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AVIS SUR LA stêrêoti^Æ:.^ 

La SxÉnÉOTTPiE, ou l’art d’imprimer sur des plai^ 
ches solides que l’on conserve, offre seule le moyen dd 
parvenir ü la correction parfaite des textes. Dès qu'une 
faute qui serait échap^iée est découverte , elle est corrigée 
il l’instant et irrévocablement ; en la corrigeant , on n’est 
point expose h en faire de nouvelles, comme il arrive 
dans les éditions en caractères mobiles. Ainsi , le public 
est sûr d’avoir des livres exenipts de £mtes , et de jouir du 
grand avantage de nmpljEiceÿ, dans nn^uvrage composé 
de plusieurs volumes, le tome manquant, gâté ou déchiré. 

Les premiers Stéréotypeurs ont employé de vilain' 
papier, parce qu’ils voulaient vendre leurs livres ù un 
très bas prix. On a trouvé leurs éditions désagréables i. 
bre; on s’en est promptement dégoûté, et on en a conclu 
fort mal & propos que les caractères stéréo^pet fatiguaient ' 
la vue. Ce sont les inventeurs de cet art ({ni ont manqué 
de le perdre. Mais les propriétaires de l’établissement de 
M. Herhan, pour détruire le préjugé défavorable qui 
existait contre les stéréotypes, ont soigné davmitnge leturs 
éditions, se sont servis de caractères convenables pour 
chaejue format, et ont employé de beau papier. Il n’y a 
point d’éditions en caractères mobiles qui soient supé- 
rieures aux leurs. On se convaincra de la vérité de cette as^ 
aertion , en les comparant les unes avec les autres. Sons le 
rapport de la correction des textes, les éditions en caractères 
mobiles ne peuvent nullemenl soutenir la comparaison.' 


Les éditions Stéréotypes , d'après ce procédé, 
se trouvent 

Chei H. MiCOLLE, rue de Seine, n** 112, hôtel de la 
Rochefoucauld ; 

Et chez JL Ava. RENOüARD, Libraire, rue, 
Saint-André-dcs-Arcs ÿ 55 * 
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THEATRE 

< ■ ' ■ 
DES 

> 

AUTEURS DU SECOND ORDRE, 

ou 

RECUEIL DES TRAGÉDIES 
ET COMÉDIES 

RESTÉES AU THÉÂTRE FRANÇAIS, • 

Pour faire suite aux éditions stéréotypes de Corneille , 
Racine, Molière, Regnard, Crébillon ^Voltaire 

Avec des Notices sur chaque Auteur, la liste de leurs 
Pièces, et la date des premières représentations. 


STERÉO.TYPE D’HERHAN. 



HUE DU POT-DE-FER, l4* 

1810. 



Dk -imv c;.“iogk 




f 


4r 





t !' 






✓ 


« • 




Digitized by Google 



LE SÉDUCTEUR, 

COMEDIE, 

PAR M. DE BIÈVRE, 

Représ«ntée, pour la première fois, le 8 novembre 

*783,; 
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NOTiffE 

SUR M. DE BIÈVRE. 


GnconoES Maréchai., marquis de BièVre, naquh 
en 1747 » d’autres disent en 1762. Son grand-père 
ctoit premier chirurgien de Louis XI V. On ignore 
où le jeune Maréchal fit ses étudeSr II entra de 
bonne heure dans les mousquetaires, et parvint 
à être mestre-de-camp de cavalerie. 

Le marquis de Bièvre s’eat fait une sorte diS 
réputation par ses jeux de mots, auxquels on a 
donné le nom de calembourg. 

Il a laissé deux pièces dans le haut comique, 
lesquelles doivent faire regretter que la mort l’ait 
retiré sitôt d’une carrière où il marchoit avec 
honneur. 

Le Séducteur, comédie en cinq actes en vers, 
parut pour la première fois le 8 novembre 1783, 
et obtint un succès très flatteur. 

/ 

Les Réputations , comédie en cinq actes , en 
vers , donnée en 1 788 , n’est point restée an théâtre. 

M. de fièvre mourut en 1789 à Spa , où il étoit 
allé prendre les eaux. 
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PERSONNAGES 




Le marquis. 

Obgon. 

IIOSALIE, fille d’Orgon. 

Obphise, jeane veuve, amie de Rosalie» 

Damis, ami d’Orgon. 

MéiriSE, de la société d’Orgôn , engagée avec Damis. 
Dabmabce, amant de Rosalie. 

ZÉnoBÈs, prétendu philosophe. 

Un maître-d’hôtiel- 
Un domesUque. 

Plusieurs valets , personnages muets. 


La scène est à la campagne, dans un ch&tean d’Orgon , 
aux environs de Paris. 
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LE 


LE SÉDUCTEUR, 

COMÉDIE. 


ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente un salon. ^ 


, SCÈNE I. 

■ # 

LE MARQUIS, ZÉRONÈS. 

ZÉBOBÈS. 

Des dehors afiictés un sage se déSe. 

Rien n’échappe aux regards de la philosophie. 

Oui , monsieur le marquis , vous êtes amoureux, 

J’ai pénétré ce cœur où brûlent tant de feux. 

Quoi ! pour six mois entiers laisser la cour, la vüTe^ 
Revenir habiter la retraite tranquille « 

Du bon monsieur Orgon ! je n’en puis revenir. 

LE MAAQUIS. 

O mon illustre ami ! daignez vous souvenir 
Qu’après avoir été laquais de feu mon père , 

Je vous ai fait monter au rang de secrétaire. 

Bientôt, changeant d’état, le titre de savant 
Y.ous a £ût adopter dans le monde ignorant. 
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6 LE SÊDÜGTEUIt 

Comme nou» aujourd'hui je vous y vois paroître; 

Et le valet cnBu Bgur» auprès du maître. 

Pour dunucr plus d’éclat è vos brillants succès, 

Je vous ai décoré du nom de Zéronès. 

Lh bien ! me ferez-vous épouser Rosalie? 

Je vous promets chez moi les douceurs do l&vie. 

Ma ^l>le, un logement, mes chevaux au besoin, 

Des livres, tout enfin : mais, sans aller plus loin, 
J’attends de vous ici cette reconnoissance. 

aÉBOI»È9. 

VoQS savez que mes soins vous sont acquis d’avance. 

'Vous avez pris, monsieur, le chemin de mon coeur. 

LE MARQDIS. 

Vous avez donc cru voir .philosophe penseur. 

Que j’étois consumé par une belle flamme? 

Dix ans d’expérience épuisent blra une &mc , 

Mon cher : que voulez-vous? les femmes m’ont perdu. 
Dans mes premiers beaux jours, complaisant, assidu, 

, D’une candeur surtout et d’une bouhomip • 

Qui couvroit la moitié des écarts de leur vie 7 ' 

Étudiant leurs goûts , adorant leurs défauts , 

' Pour leur plaire, oubliant mon état, mon repos, 

Mettant à leurs faveurs , effets de leurs caprices , 

Le prix qu’on met à peine aux plus grands sacrifices , 

Je devois me flatter de rencontrer un jour 
Un coeur digne du mien , digne de mon amour. 

Eh bien ! que m’ont produit tant de droits pour leur plsôre? ‘ 
Des ennuis , des dégoûts , une étemelle guerre. 

Avec quel art cruel et quéls raffinements 
Elles étudioient mes secréts sentiments ! 

Pour se faire un plaisir d’étnpoisonner ma vie , 

Tous les ressorts cachés de la coquetterie - " 
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ACTE I, SCÈNE t 
Semblent contre ipon cœur avoir été tournés ; 

I es refus outrageants , les dédains combinés , 

Les remords affectés qui suivoient leur défaite , 

El toujours pour cacher quelque intrigue secrète , 

Tout , en me dëchhant, Tes faisoit triompher. 

Mais quand j’étois aimé , c etoit un autre enfer : 
Reproches fatigants, stupide jalousie, 

Emportements affreux , désespoir , fiéuésie , 

De tous ces traits cruels je me suis vu frappei , 

Quand j’iguorois encor que l’on pouvoit tromper. 

Eh bien ! mon cher docteur , c’est ainsi que les femmes 
Traitent les bonnes gens et les crédules âmes. 

Aujour d’hui que mou cœui , se donuani avec art , 
Obéit à ma tête ou voltige au hasard , 

Que celle à qui je parle est toujours la plus belle, 

Elles ont la fureur de me croire fidèle. 

Z É n O ü È s. 

C’est malheureux. Monsieur, vous êtes avancé. 

Et vous avez tiré grand parti du passé. 

LE MAnquis. 

Ne pouvant les changer, ce que j’avois à faire 
Etoit de me former un autre caractère. 

Je les aime toujours; mais libre, indépendant, 

J ’ai repris sm- njoi-mêrae un entier ascendant. 

J’ai le cœur plus tranquille et l’esprit plus aimable... 
Dans ce vague cliarmant,.ce désordre agréable, 
n m’arrive , par fois , des accidents beureux 
Qui m’étonnent moi-même et confondent mçs vœux. 
Ce matin , agité d’une amoureuse flamme , 

Seul , cberchant un objet pour épancher mon âme , 
J’écrivois : tour h tour Lise, Élinnte, Églé, 

Célimène s’offroient k mon esprit troublé : 


8 XE SÉDUCTEUR. 

Je ferme ce billet rempli de ma tendresse... 

Et le nom de Luciode est tombé sur l’adresse. 

lia Oüts. 

Je crois que cela vient des fibres du cerveau. 

Je le démontrerai dans un livre nouveau. 

Votre principe est bon ; mais la philosophie... 

LE mabqvis. 

Eh ! qu’en ai-je besoin? hasards de la vie 
Ne peuvent de mon sort altérer les douceurs. 

Quand mon corps est souffrant , quelquefois des vapeurs 
Me peignent les objets avec des couleurs sombres. * 
Eh bien ! je rends alors grâce à l'effet des ombres ; 

Cleu sûr, en recouvrant ma force et ma santé, 

De voir tous les objets des yeux de la gaîté ; 

Ue trouver la nature et les saisons plus belles , 

Les hommes plus parfaits , les fenuues plus fîdèfes. 

zÉnosès. • 

oh ! je réponds de vous dans l’âge de jouir. 

Vous êtes éclairé , mais je vois tout finir •, 

Et de votre bonheur le temps tarit la source. 

LE MABQCis, vivsment. 

Après l’amour, le vin deviendra ma ressource. 

Je veux de mes vieux ans ne faire qu’un sommeil ,, 

Et prévenir toujours le moment du réveil. 

• ZlÉnOBÈS. 

Allons, je le veux bien : nous logerons ensemble; 

Ainsi tous deux d’accord... 

LE mabquis. 

Docteur, que vous èn send)le? 
^ Suis-je <£gne de vous?... Il faut nous arranger. 

Des hommes seulement vous pourriez vous charger. 
Faisosts notre partage. Affranchissez leurs âmes: ' a 
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ACTE I, SCÈNE I. f 

* 

Moi je me chargerai des préjugés des femmes... 
Auprès d’Orgon déjà croyez- vous réussir? 

zénOTüÈs. 

Oui , j’ai tout préparé. Je l’ai fait revenir 
De scs préventions ; et même la famille ’’ 

Sera bientôt d’accord pour vous donner sa fiÜe. 

Il me dit tous les jo<u^ , de la meilleure foi , 

Qu’il ne peut se passer ni de vous ni de moi : 

Que la terre de pleurs seroit Une vallée , 

Si les savants jamais ne i’avoient consolée. 

De la société je l’ai souvent distrait 
Chaque livre qu’il lit, j’en demande l’extrait f 
Et même en ce moment je sfiis , qu’il s’étudie 
A faire un.abr^é de l’Encyclopédie. 

Enfin nous le tenons ; mais ces dames... 

tZ MABQUIS. 

Je croî 

Qu’elles cessent aussi de médire de moi. 

Elles me déchiroient , Dieu sait ! et je soupçonneii 
Avec justes misons , que la jeune personne 
.S’est permis contre moi d’incroyables discours. 

11 est vrai cependant que , depuis plusieurs jours , 
Cette petite haine a moins de violence : 

Mais je n'ai pas le don d’oublier une offense. 

La sienne m'est présente, et je pourrois songer 
Si c’est en l’épousant que je dois me venger. 

ZÉnOMÈS. 

Il faut attendre encor le progrès des lumières. 

Le préjugé subsiste : il ne durera ^ères , 

Nous nous en occupons : mais les législateurs 
So«u toujours en querelle avec les vieilles mœurs i 
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’ LE SÉDUCTEUR. 

Et rien n’avancera tant qne le ministère ' 

Tie nous confiera pas te boilheur de la terre. 

LE MADQOIS. 

Avez-vous déjà feit quelques ouvrages? 

zénoKÈs. , ' 

Non. 

Mais j’ai déjà beaucoup de réputation. * 

LE MARQUIS. 

En ce cas-là , docteur , gardez-vous bien d'écrire- 

zéaoNbs 

Nous verrons ; mais d’abord il faut ici m’instruire 
t^elle est votre fortune? 

LE MAftQtJl'â. 

. Elle est bien , et dans peu' 

Mon intendant m’a dit que , sans compter le jeu , 

■Les femmes et les dons d’une vieille parentç, 

Je pourrois bien avoir vingt mille écus de rente. 

Et que je ne devrois qpe neuf cent mille francs. ‘ 

zÉnoMÈs. 

% * 

Je vois dans tout cela peu de deniers comptants. 
Hasardez, croyez-moi, ce que je vous propose. 
Épouser est plus sûr. Je ne crains qu’une cl;ose; 

Vous avez bien brouillé les deux jeunes amants; 

Mais un rien rétablit les premiers sentiments » 

Et de l’homme moral l’étude approfondie 
Me fait craindre Un retour du cœur de Rosalie. 

' LE'MABQÜIS. 

Peut-être qu’en effet ils s’aiment : mais enfin 
Je les étourdis tant qu’ils n’en savent plus rien. 

J’ai d’abord attaqué "la tête de Dartttance. 

J’ai jusqu’à mes succès porté son espérance.* 



ACTE I, SCENE I. n 

11 d«ibute fort bien, j’en suis content : d’iionneur , 

Je crois apercevoir en lui mon successeur. 

Pour parvenir ensuite au cœur de Rosalie, 

J’ai dans mes intérêts mis sa charmante amie... 

Cette femme m’occupe : un jour même, en secret, 

Je n’ai pu m’empécher de voler.sou portrait , 

Et j’aime à le revoir. 

{Regarâant le portrait, et le faisant voir h Zéronàs.) 

Orpbise est si jolie ! 

Ce seroit bien le cas d’une dotible folie.. . « 

(Resserrant le portrait.) 

Mais elles s’aiment trop : il n’est pas temps encor, 

Et ce serqit risquer d’échouer dans le port. . 

Enfin, je me suis. fait amoureux de Mélise, 

Qui me prône, et de peur qpi’on ne la contredise, 
Embrasse ma défense avec tant de chaleur. 

Qu’un jour son grave amant en a pris de l’humeur. 
Vous, docteur, ayez l’œil sur tout ce qui se passe.' . 
Employez la sagesse , et j’emploierai la grâce. 

Qui pourroit résister à nos efforts vainqueurs? , 

Entraînez les esprits ; je séduirai les cœurs. 

zinoNÈs. 

Mcmsienr , je sui^à vous et pour toute la vie. 

Il faut des cœurs de bronze h la philosophie. 

Elle vous tend les bras :^etez-vous dans son sein. 

Mais, j’aperçois Orgon. 


\ 
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LE SÉDUCTEUR. 


SCÈNE IL 

LE MARQUIS, ORGON, ZÉRONÈa 

I 

O n O O N , au martfuis. 

B os, mon ami : c’est bien. 
Ecoutez ce digne homme , et vous saurez ensuite 
Sur quel plan vous devez régler votre conduite;. 

Il vous apprendra l'art de domter vos désirs , 
p't de vous détacher de tous les faux plaisirs. 

Vivant dans ma retraite en père de famille, 

Exempt d’ambition , adoré de ma fille , 

Riche, n’ayant besoin de crédit ni d’appui, 

Je me croyois heureux : eh bien ! demandez-lui? 

Vous n’imaginez point, gr&ces à ses services, 

Combien autour 4^ moi je vois de précipices. 

Ce n’est qu’én frémissant que j’ose faire un pas; 

Et je crois que, sans lui , je ne bougerois pas. 

LE niAnQUIS. 

Ah ! monsieur, rendez-moi tous mes droits pr votre Urne. 
Approuvez mes tiansporls et couronnez ma flamuie ; 
Tous deux , de votre sort détournant les rigueurs , 

Sur vos pas ù l’envi nous sèmerons des fleurs ; 

Les soucis, les chagrins, la sombre inquiétude 
N’approcheront jamais de votr^oliîude. 

La sagesse les brave et sait les adoucir : 

La gaîté les écarte , ou les change en plaisir. 

0/H G O N , h Z éronès. 

Qu’en pensez-vousj* 

zéhoNÈs. 

Monsieur, si la philosophie 
Suffit pour résister aux dégoûts de la vie , 
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ACTE I, SCÈNE II i3 

Je crois que dans un cœur ouvert à la gaîté 
La sagesse pénètre avec facilité. 

Dans un terrain trop sec le grain ne germe guères. 

J’ai souvent Ut-dessus combattu mes confrères : 

C’est notre côté foible ; ils n’ont pas disputé. 

Mais il faut cependant garder sa dignité. 

Le sort vous offre ici deux hommes de génie, 

Tous deux séparément profoiids daûs leur partie : 

Profitez du hasard qui les fait rencontrer : 

L’occasion est belle ; il faut s’en emparer. 

onaoN. 

Vrèiment , Je le voudrois : je sens cet avantage , 

Et même tout le monde h tet hymen m’engage. 

(Au marquis.) 

Sans savoir mes desseins, vous n’imaginez pas 
Le bien qu’on dit de vous. Moi , j’écoute tout bas, * 
Et j’en fai.s mon profit. Oh I je vous tiens parole : 

Pour cacher mon secret , j’ai bien joué mon rôle ; 

Et je vois, à présent, que c’étoient des jaloux 
Çui hasardoient ici des propos contre vous. 

Aussi je me défends de trahir le mystère. 

Pourtant je l’avouerm (sans être trop sévère) , 

Je veux, mon cher marquis, vous éprouver encor. 
Pardonnez ; mais ma Qlle est mon plus cher trésor. 

Je l’aime ; et , des erreurs qui ti orapent la vieillesse , 

Mon cœur a conservé cette seule foiblesse. 

CVst beaucoup à mes yeux que d être un grand seigneur, 
D’avoir un bel état, des talents, de l’honneur; 

Ce seroit même assez pour toute autre famille : 

Mais , pour être mon gendre , il faut aimer ma fille. 
Restez donc avec nous : demeurnz-y toujours. 

La campagne est superbe , et voici les beaux jours. 

Théâtre. Com. cb vert, J 4.. ^ 
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.i4 le séducteur. 

Si vous avez afiaü'e , il vous est très facile , 

En une heure au plus tard, de vous rendre à la ville, 

Et , le soir, vous viendrez retrouver vos amis. 

LE MAUQUIS. 

Vous me verrez toujours à vos désirs soumis. • 

Oui, je vous veux moi-mérae apprendra à me connoître, 

Tel que je suis , monsieur, nou fel que je veux être. 

Revenu des erreurs , ah ! qu'il me sera doux 
De terminer ma course en vivant avec vous ! 

Jeune encor, j'ai déjà fuit uu bien long voyage : 

J’en aperçois le terme. Échappé du naufrage , 

Je me vojs dans vos lu'as avec co doux transport ^ 

Qui s'empare de l’àme en arrivant au port. 

O B GO». 

Nous verrons : Une chose aujourd’hui m'embarrasse. 
Darmance vient dîner. Il est dur, à ma place, 

De recevoir encor ce jeune liomme chez moi. 

Je m etois avec lui conduit de bonne foi , t 

Comme avec vous. Déjà j’étois près de conclure ; 

Ma fille lui plaisoit, et j’aimois sa tournure ; > 

Au moment de signer le fat a disparu. « 

Vous jugez qu’après lui nous n’avons pas couru. 

On ne pardonne point de semblables offenses ; 

Mais j'aime ses parents : ils m’ont /ait tant'd’instadces 
Pour éviter l’éclat en rompant avec lui , 

Qu’ enfin j’ai bien, voulu le revoir aujourd’hin. 

Je ne sais que lui dire , et je crains ma francliise. < 

Je ne veux pas surtout .désobliger Mélise , 

Sa sœur. . 

LE MABQÜIS. 

On peut , sans bruit , éconduire les gens. 

Un air froid avertit les moins intelligents.. 
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ACTE I, SCÈNE II. l5 

Z É n O N £ s. '• 

Je u’ai jamais été ‘dans cette conjecture : 

Mais si j’aperce vois... ' 

♦ ^ 'o n G O N. 

J’entends une voiture. 

Je gage que c’est lui... Resterai-je? ma foi, 

Le plus sûr est d’aller me renfermer chez moi. 

Je me méfie encor de ma philosophie , 

Et je ne reviendrai qu’en bonne compt^nie. 

(Il sort,) 

SCÈNE III. 

• LE MARQUIS, ZÊRONÈS. 
lE MARQUIS^ vi\fement , à Zéronès 'prêt h suivre OrgoHk 
Pnoi'iTEz du moment pour en avoir raison.,, 

Parlez de ce duché,promis à ma maison. 

De mes aïeux surtout vantez-lui la mémoire , 

Leurs faits d’armes... 

ZBR ow ES. 

C’est que... je n’ai pas lu) Thistoire. 
I. E M A n Q U I s. 

Leurs noms sont consacrés dans mille écrits divers. 
L’Apollon de nos jours. . . • 

ZÉlt ONÈS. 

Je ne lis pas de vers. '* 

LE MARQUIS. 

Docteur, savez-vous lire? ' « 

ZÉR ONÈS. 

Oui .-mais... 

LE marquis. 

Il est étrange ^ 

Qu’on puisse effrontément donner ainsi le chanjge. 
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i6 LE SÉDUCTEUR. 

• ^. £ n O N è s. 

Eh bien ! que voulez-vous? Je n’ai point de crédit. 

Point de nom, de talents, je n’ai qu’un peu d’esprit. 

Il faut un passe-port aux gens de inoû étoffe , 

Et j’ai dit au public que j’etois philosophe. 

LE M A U Q U I s. 

C’est une porte ouverte à tous les ignorants. 

Ou peut , sans aucuns frais , se mettre sur les rangs. 

Dons le monde , un penseur n’a pas besoin d’écrire j 
Et même, h la rigueur, il jjourroit ne rien dire. ' 

zénoNÈs. 

La nature est mon livre ; et pour vous bien servir, 

Jusques aux errata je vais tout parcourir. 

(1/ sort.) 

' SCÈNE 

LE MARQUIS, UN DOMESTIQUE apportant une 

lettre. • 

4 * 

LE DOMESTIQUE. 

MoNsiEun, c’est un billet de cette jeune dame, 

Dont l’amant jaloux... 

LE MARQUia, 

Donne. 

‘ * {Il lit.) 

« Je voudrois bien , monsieur, vous faire part des rai- 
« sons qui m’ont empêchée de vous recevoir à Paris. 

« Vous aurez été sûrement étonné de trouver ma porte 
c( fermée si souvent ; mais vous savez que les femmes ne 
« sont pas toujours ce qu’elles veulent J’apprends que . 
« vous êtes dans mon voisinage, et je vous engage à venir 
« me voir vers quatre heures dans 14 a solitude. 
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ACTE I, SCÈNE IV. 17 

* ' * ’ Ail ! la charmante femmeJl 

« Plus tard je pourrois sortir. 

(Aà domesticfue.) 

Demande mes chevaux à quatre heures. 

LE DOMESTIQUE. 

* * Suffit 

• ‘ (Il sort.) 

iz VI k^qvtSf poursuivant. 

H El demain je vais à Versailles. Je voudroia cepen^ 

« dont me justifier vis-à-vis de vous. 

Moi , je n’y songeoisi plus. 

<( Car, sH est dangereux d’être trop votre amie , il est * 
n hien difficile de consentir à être votre ennemie. Sauvez* 

U moi de ces detu écueils , en acceptant ma proposition, 
i ' . Mais comme c’est éarit ! 

'''C. • 1 » 

« Je vous prie de ne pas oublier de me rapporter mon 
« billet en venan|p|ae voir. » 

Oh ll^ui : pour le premier je sais que c’est l’usage. 

Je le rendrai. . * . 

' ♦ SCÈNE Y. 


LE MARQUIS, DARMAlNGE, 


LE MAnQUIS, 

D AnMANCE ! ah lie petit volage ? 
Bon jour, mon successeur. Eh! qui t’amène ici? 

t DABMANCE. 

J’y viens à contrecœur; vous le jugez : aussi 
Je ne lais qu’obéir aux ordres de mon père. 
L’accueil que je reçois n’est pas fait pour lui plaire. 
Tout le* monde me fuit : il semble qu’avec moi 
Je jmrte daus ces lieux l’épouvante et l’effioi. 
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ic MAHQür.1. 

Tu les a plantés Ih sans nul préliminaire, 

OAnMANCE. l' 

J’ai suivr vos conseils. 

LE MARQUIS. 

Tu ne pouvôis mieux faire : 

Mais il étoit trop tard. Tu t’ctois engagé 
Au point de ne pouvoir demander ton <x>ngé , * 

Il a fallu le prendre. Aussi quelle folie 
De vouloir tristement t’enchaîner pour la vie. 

Quand les femmes encor ne te refusent rien ! 

‘Attends qu’on t’ait quitté, laisse ce firoid lien 
Aux êtres malheureux proscrits par la nature^ , 

De leur difformité qu’il répare l’injure. 

Le matin de. la vie appartient aux amours, 

. Sur le soir, de 4’hymen implorons le sébour». i ^ 

Ce dieu consolateur est fait pour la vi4|tesse. 

Il nous assure, au moins, lesj droits de la jeunesse ; ^ 

Et la main d’une épouse, à son premier printemps^ 

Fait nakre encor des fleurs dans l’Jiiver de nos ans. f 
Mois prévenir ce terme , et choisir une belle 
Pour languii' de concert et vieillir avec elle , 

C'est s’immoler soi-méme , et c’est perdre en tin jour 
Les secours de l’iiymen et les dons de l’amour. 

DADMANCE. 

D'un sentiment plus doux mon âme possédée , 

S’étoit fait de l’hymen une toute autre idée. * 

Enfin , je me connois : l’art de séduire un cœur 
Est trop profond pour moi. . . 

LE MARQUIS. 

Tu lui fais trop d’honneut« 
Un art !... Si tu savois ce c’.est que sét^ire. ^ 
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DAnMANCE. 

Eh bien ! achevez donc tout-à-fait de m'instruire. 

Si j’étoisy comme vous, d’une illustre maison; 

Si j’avois de l’e'dat, des honneurs, un grand nom... . 

EE MARQUIS. 

N’es- tu pas gentilhomme? 

DAnMAnCE. 

Oui : mais mon origine 

N’est pas assez brillante , U faut qu’on la devine , 

Et paitout dans l’histoire on trouve votre nom. 

Près des femmes souvent c’est un titre. 

‘ LE MARQUIS. 

, Allons donc : 

C’est un titre... au Marais, ou bien dans la provmce; 
Mais ailleurs , mon ami , l’avantage est fort mince , 

Et sur le même ]^an l’amour nous voit rangés. 

C’est tin dieu philosophe : il est sans préjugés. 

. ÈARMAHCE. . 

Je le crois : mais au moins il faut être & la mode. 

LE MARQUia. V' 

Oui : c’est là sûrement la nmillaure méthode. 

Mais , pour y parvenir, il ne te manque rien. 

La baronne déjà te reçoit assez bien , 

Je crois? 


. DARMAMCE. 

Cet amour-là ne relnplit pas mon àme , 
Etj’ ai bien de la peine à partager sa flamme. 

Je ne sais que lui dire. 

LE marquii. 

Il faut la quereller. 

Cela vaut toujours mieux que de ne point parler. 
Tu ne. peux pas tronyer à lui faire une scène? 


9 
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DARM ANCE. 

Pourquoi vouloir encor app^ntir sa cliaîne , 

Et ue pouvant Taimcr, redoubler son tourment? 
J’aime Aiédx la quitter et parler franchement. 

lE MARQUIS. 

* 

Palier franchement? Non. 

oarmance. 

. Mats que i&ut-il donc £ûre? 

LE MARQUIS. 

En prendre une outre ; ensuite ébruiter l’afiaire. 

Pour que l'on te renvoie, il faut le mériter : 

Car on ne doit jamais avoir l’air de quitter. 

U faut toujours tenii, jusqu’au moment propice 
Où l’on jtarvient enfin à nous rendre justice. 

DARMARCE. ^ ' 

Je suis persuadé qu’elle pardonneroit. % 

LE MARQUIS. ^ 

Je ne sais pas... pourtant., oui, cela se pourroit. 

Eh bien ! il faut tâcher de la rendre infidèle , 

De lui donner des torts. Moi., j’irois bien chez elle ÿ 
Mais le premier parti te réussira bien. 

DARMARCE. 

C’est encore une chose où je ne conçois tien. 

LE MARQUIS. 

Tromper deux femmes? 

DARBfARCE. 

« Oui . 

LE MARQUIS. 

^ Te semble difficile? . 
A çioi le sert l’esprit? ' • 

DARMARCE. 

. Le mien m’est inutile' . 
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Lorsque je veux tromper. Comment faites-vous donc 
Pour mener à la fois deux intrigues de front? 

Il peut se rencontrer que dans une journée 

On ait deux rendez-vous la même après-dînée , * ■ 

A la même heure enfin. - 

> 

LE MAUQUIS. 

Premièrement on peut 
Se les faire donner îi Vheure que l’on veut^ 

C’est un principe aisé qui s’apprend par l’usage, 

Et qu’on ne devroit plus ignorer à ton âge. ^ 

DAHMANCE. 

Mais si vous recevez deux lettres? 

LE MARQUIS. 

ï ' " 

Ah ! ma foi , 

Les épîtres jamais ne me trouvent chez moi. 

C’est bien assez d’avoir la peine de les lire, 

Sans s’imposer encor la fatigue d’écrire. 

Enfin , deux rendez-vous n’ont rien d’embarrassant. 

Un sot se tirerou d attire eu refusant: 

Moi j’accepte toujours. Par là, je me de'livre 
^ Des explications que, les refus font suivre. 

Deux femmes m’ont voulu pour le même moment ; 

Je cours d’ahord chez l’une avec empressement. ^ 
J’arrive un peu plus tôt pour lui marquer mon zèle, 

Et je fais naître ensuite un sujet de querelle. 

De violents soupçons me mettent en courroux. 

Je suis outré, je cède à mes transports jaloux. 

‘L’heure sonne, et je fuis de désespoir chez l’autre. 

Puis le soir on m’écrit : « Quel amour est le vôtre l 
« Sans lui , je ne puis vivre : avec lui , je mourrai. 

« Venez rendit le calme à moQ cœur déchiré. » 
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Je m’endors tendremeiil ; et , dès que je nj’ëveüie,' 

Je cours faire oublier les fureurs de la veille. 

DAnMAjtCE. 

Oli ! je vois bien qu’il faut renoncer à rbonneur 
De soutenir le nom de votre successeur. 

Je manquerois l’enseinLle et les détails du rôle. . ^ 

. LE MAUQUIS. 

Dans le commencement tu feras quelqpx’école ; 
l’y compte , c’êst le sort de tous les débutants ; 

Maikton se forme après. Il m’a fallu dix ans , 

A moi , pour arriver. Je n’avois point de maître. 

J’étois tout seul ; et toi qui ne fais que de nfiitre, 

Qui me suis pas à pas sur nn cLemin frayé, 

Désole premier abord je te vois effrayé. 

D A n M A N c E. 

' Je ne feuis pas heureux , j’en ignore la cause.; 

Mais je sens qu’à mon cœur il manque quelque chose...* 
Les toilettes ici se finissent bien tard. 

LE lüAnQUis. . 

On veut nous plaire. 

D A U la A N C fi. 

On dit que , depuis mon départ, 
Rosalie est toujours inquiète , rêveuse. 

LE MABQUIS. ^ 

Point du tout : seulement elle est un peu honteuse. 

Cela doit être. 

darmabce. 

On vient. 

LE MARQUIS. 

. * ' Tu changes de couleur? 

DSIB^ANCE. ^ 

Oui , je crains tout le inonde , et Demis et ma sœur, 
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Tout cç que i’ai quitté; mais surtout Rosalie, 

Et l’œil observateur de sa fidèle amie. 

( A part. ) •• 

Les voici : je frissonne. 

SCÈNE VL • 

l 

ROSALIE, ORPHISE, DAÜVIIS, MÉLISE, LE MAR- 
QUIS, ORGON, ZÉRONÈS, DARRiANCE , UN 
• RUITM-D’HOTEL, 

OKGON, arrivant le premier et se détournant vers ta 
coulisse \donl /il sort. 

Où portez-vous vos pas , 

( A demi-voix et à parU ) 

Mesdames ? Le dîner... Ne me qpiittez donc pas. *’ 
ROSALiz, à part 3 h Orpliise. 

Je m'avance en tremblant , mon amie : il me semble 
Que j’aurois mieux aimé ne les pas voir ensemble. 

O n G O N. ' 

.\A Darmance , très froidement.) ( Aux dames.) 
Monsieur, je vous salue... Eh bien ! le cher marquisr 
Veut nous sacrifier les plaisirs de Paris. 

( Au marcjuis.) 

Nous le posterons tout l’été , tout l’automne. 

Ces dames cACoutoient. 

■lE MABQVIS. 

I Quoi ! cela vous étonne ? 

Ah .' tout ce que Paris a de plus précieux , 

Mesdames, je le vois rassemblé dans ces lieux : 

Les grâces de l’esprit , le^qualités de l’Ame ; 

(^En montrant Mélise.) 

Les talents enchanteurs. 
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MÉLISE, h part’, hDamis^ 

Il est charmant. • 

SAHIS, avec contrainte. 

Madame 

LE MAHQUis, en montrant Orqon. 

Je vobfun père tendre , un guerKcr plein d’honneur. 

De nos preux chevaliers retraçant la candeuil, 

Fit cette intégrité digue du premier âge 
De la France naissante. ^ 

• oncON, ù Zéronès. * 

Il est loyal. 

LE MARQUIS^ en montrant Zéronès. 

Un sage, 

Dédaignant les lauriers si chers aux beaux esprits , 
Instruisant par ses mœurs, et non par ses écrits. 

• zin ON is, rt Orÿo//. 

Il est profond. 

LE MABQtJls, montrant Orpliise et Rosalie. 
Enfin, je vois à son aurore 
La beauté , la vertu qui rembellit encore , 

Et le tableau touchant d’tme pure amitié... 

(En regardant tout le monde. ) ’ 

Auprès de vous , Paris est bientôt oublié. 

n G O N , h Zéronès. 

Quelle différence ! ' 

zénoNÈs 

Ah! 

* 

ORGON. 

Je l’aime à la folie. 

Mais c'est qu’il est charmant , solide. . . 

nosALiE, h Orphise. 

Ah I mon amie 1 

riN DU pnEMlEIt ACTE. 
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SCÈNE I. * 

« 

ORPHISE, ROSALIE. 

OBPHISE. • 

Oe dîner, Rosalie, étoit embarrassant. 

Je voyois dans vos yeux un trouble inte'ressont, 

Que vos efforts trompés l^ssoient toujours paroître. 
Votre instant est venu : je crois vous bien connoîtrc. 
Par le besoin d’aimer votre cœur tourmenté , 

Cède aux impressions dont il est agité. 

Incertain dans son choix , mais pressé de se rendre , 
Il faut abandonner l’espoir de le défendre. 

Qans ce moment surtout l’assaut est dangereux. 

TTn jeune honune charmant et peut-être amoureux. 
Prodigue de ses soins , profond dans l’art de plaire , 
Ne doit pas vous paroître un amant ordinaire. 

Tout semble en sa faveim vouloir se réunir. 
Darmance vous trahit : il vient pour le punir. 

Il vient pour vous venger. La circonstance est belle : 
Et des légèretés 'd’un amant infidèle 
Le souvenir , d’abord profondément tracé ^ 

Par l’amant qui console est bientôt effacé. 

n O s A L i E. 

Je m’abandonne à vous , ô ma fidèle amie ! 

C’est è vous de régler le- destin de ma vie. 

Théâtre* Coin, en vert.' 1 4* 3 
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Je suis Lien agitée, il est vrai : mais mon cœur 
De vos sages avis recherche la douceur. 

Jugez quel est mon sort. Dès ma plus tendre enfance. 
Mon pèi^avoit promis de m’unir à Darmance. 

Je recevois scs soins ; et vous avez pu voir 
Qu’eni'aimant je croyois écouter mon devoir. 

Depuis plus de deux mois il me fuit, il me laisse. 

Le marquis vient : mon père approuve sa tendresse. 
Mon père contre lui dès long-temps déclaré , 
L’accueille , le caresse , en paroît enivré. 

Il vante son esprit, ses grâces, sa noblesse 
Tout le monde applaudit : et moi , je le confesse , 
J’entends avec plaisir le bien c^u’on dit de lui. 
Cependant je ne sais quelle crainte aujourd’hui ' 

De mon nouveau penchant empoisonne les charmes. 
Ah ! si vous le pouvez , dissipez mes alarmes. 

OnPHISE. 

Je ne me charge point encor de les bannir : 

.Te sens que je pourrois risquer de vous trahir. 

Le vice disparoît sous des deliors aimables : 

Les grâces de l’esprit , les talents agréables 
Étendent sur le ccéim un voile dangereux ; 

Il nous caclie souvent un avenir afireux : 

Et CCS hommes charmants que l’on cioyoit solides , 
Sont des un>ants brillants et des époux perfides. ^ 

Le marquis peut séduire , il est vrai : sa gaîté 
Freud chez lui les dehors de la naïveté ; 

Mais enfin c’est toujours l'e.sprit qui la remplace, 
îl parle bien sans doute : il s’exprime avec grâce ; 
Mais ce n’est pas, je crois, le langage du cœurj 
Nous parlons autrement. On vante sa candeur ; 
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Mais , pour faire l’aveu d’une faute connue , 

Il ne faut pas avoir l’ânie bien ingénue. 

Par l’éclat qui souvent niaïque ses actions, 

On connoit scs duels et scs séductions ; 

Et je n’ai jamais pu jusqu’ici le surprendre 
Faisant l’aveu d’un tort qu’on ne pourroit apprendre. 
Enfin , ma cbère amie , il faut en convenir, 

Cette conversion ne saurait m’éblouir. 

Eh ! qui sait les motifs de ses soins pour vous plaire? 
On peut s’attendre à tout d’un pareil caractère. 

Il a su tout le raal que nous disions de lui ; 

Je frémis ; s’il vouloit se venger aujourd’hui !... 

It os ALIE. 

Allons ; je vais chercher un secourable asile , 

Et jouir au couvent d’un état plus tranquille. 

I»e trop de sentiments mon cœur est combattu ; 

Il faut quitter le monde. 

Oli.FHISE. • 

, Ah dieu ! pour la vertu , 

Ce seroit , mon amie , une perte cruelle. 

Les femmes dç ce siècle ont besoin d’un modèle : 

(^ui leur en serviroit? 

nosALiE. * 

. ' Enfin que feriez-vous 

S» vous deviez avoir le marquis pour époux , 

S’il vous avoit d’abord adressé son hommage? 

O n P H I s E. 

J’aurois pris & l’instant le parti le plus sage; 

Et, prévenant de loin le moment des regrets, 

Je l’aurois supplié de ne me voir jamais. 

Que n’ai-je point souffert pour m’être abandonnée 
Aux pièges dont je crois vous voir environnée ! 
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Mon âme étoit si neuve, et j'avoU an epoux' 

Si u'aitre, si galant, si perfide, si doux! 

11 me cachoit si bien la vérité cruelle ! ., % 

Dans l’ûge où l'on cix>it tout , je le croyois fidèle. 
L’erreur n’a pas duré, mes yeux se sont ouverts ÿ 
Et je n’ai plus senti que le poids de mes fers. 

^ Muet ù mes douleurs , il me laissoit mourante. 

Le sort me l’a ravi : je lui serai constante. 


ROSALIE. 

Mon amie, on peut donc vivre san» aimer? 

’obfhise. 


Non : 

Mais il me reste au moins, dans ma condition , 

De tendres souvenirs , et quelques douces larmes 
Qui, malgré le veuvage , ont encore des charmes. 

Et d’ailleurs l’amitié suffît à mon bonheur. . 

Celle ^que j'ai pour vous occupe tout mon coeur. 

Dans le monde , où je vis , elle m’est salutaire. 

Ne m’en sachez point gré : si vous m’étiez moins chère ^ 
Je ne répondrois pas de garder mon serment 
Aussi je suis à vous jusqu’au dernier ntbmwit. 

ROSALIE 


Vous ne pouvez m’aimer qu’autant que je vous aimé : 
Peut-être je pourrois me conduire de même. 


ORFHISE. 

Oh ! non : vous n’avez pas payé jusqu’aujourd’htû 
Le tribut à l’amour : je ^is quitte avec lui 
Croyez-moi , Rosalie : un commerce paisible 
Ne saûsferoit point une âme aussi sensible. 

Ne vous eu plaignez pas. Je vous aimerois moins ^ 
Si votre cœur pouvoit se passer de mes soins 
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Si vous étiez , surtout , de ces femmes glace'es , 
Volages par caprice , et rarement fixées , 

Qui , ne pouvant avoir que des goûts imparfaits, 
Clioisissent sans amour , et quittent sans regrets. 

Cette fragilité n’est pas intéressante. 

On juge à la rigueur une ûme indifférente. 

Je veux qiie mon amie ait toujours ^ans son cosur, ‘ 
A tout évènement , l’excuse dt^ae erreur. ' 

Je vous mets à votre aise avec cette indulgence. 

" nOSALIE^ • 

Ail ! vous me rassurez : je reprends l’espérance. 

Eh bien ! que i&ut-U faire? 

OnPHISK. 

Il fimt attendre encor, 

Et nous donner le temps d’assurer votre sort. 
Peut-être ignorez-vous , ma chère Rosalie , 

Le nouvel intérêt dont votre âme est remplie, 
n est des sentiments que l’on prend pour l’amour. 

Le dépif , quelquefois , nous engage au retour.. 

On s’étourdit , on veut ne pas se rendre compte 
D'uh regret douloureux qu’avec peine oU'Sur.monte, 

Et l'on trompe son cœui' parlez-mqi franchement 1 

Regrettez- vous encor votre presaier amont? 

ROSALIE. 


Je ne crois pas. 

O n P H I s E. 

Enfin, après deux mois d’absence. 
Comment le voyez-vous? 

ROSALIE. 

Je ne sais ; sa présence 

Fait un efièt sur moi, que jlexpliqucrois mat 
11 me gêne , et surttmt auprès de sou rival. 

3u 
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OBPHISE. 

Je m’en suis aperçue 

nosALie. 

On dit qu'il est à plaindre , 

Et qu’il souffre encor plus en voulant se contraindre. 

O n P R 1 8 E. ‘ 

9 

Oui , sa soeur le prétend. 

no^LiE. 

J'ai cm le voir aussi : 

Il faudroll lui cacher ce qui se passe ici. 

OnPHISE. • • 

Ah ! je ne le plains pas. Llnsensé petit-maître, 

D'avoir jusqu’à ce point osé vous inéconnoître ! 
Heureusement pour nous, tous ces imitateurs , 

Ces singes de la cour, dans leurs serviles moeurs, 
N’étalent h nos yeux que la laideur du vice. 

Leur médiocrité , soit raison , soit caprice , 

Jusque dans leurs défauts inspire le mépris. . 

J ’aimerois encor mieux notre brillant marquis. 

S’il est perfide, au moins il ne l’est qu'avec grâce ; 

Ses vices sont couveits d’une aimable surfiice ; 

Et l’on peut s’y tromper. 

ROSALIE. 

Sauvez-moi de l’erreur , 
Chère amie , et lisez dans le fond de son cœur. 

O n P H I s £. 

Oh ! je vous le promets. Il a bien de l’adresse : 

Mais on peut , sans scrupule , égaler sa finesse. ' ^ 

La franchise avec lui ne servirait ù rien... 

Vous ne concevez pas cet étrange moyen, 

Qu’il faille se masquer pour connoître les hommes ; 

Mais le monde est un jeu : dans le siècle où nous sommes 
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Par les vices adroits les mœurs ont tout perdu , 

Et ce n’est que l’esprit qui sauve la vertu. * » 

Je l’aperçois : gardez de vous laisser siuprendre. 

BG^ALIE. 

J’aime mieux vous charger du soin de me défendre. 

Que pourrois-je lui dire? 

, {Elle sort.) ' 

SCÈNE II. 

* I * 

ORPHlèE, LE MARQUIS. 

» , ’ » 

■ LE MAnQtriS. • 

' Ah ! que je suis heureux ! 

Sans doute , en ce moment , voue cœur généreux , 

Me protégeoit, madame, et prenoit ma défense. 

Combien un pur amour a sur nous de puissance ! 

Je déteste l’éclat de mes premiers succès. 

J'aime eüfiasans remords, sans crainte, sans regrets. 

Ou si pour mon malheur je me trompois encore , 

Loin de vouloir combattre uue erreur que j’adore , 

J’épaissirois le voile étendu sur mes yeux 

Oui : le charme nouveau que j’éprouve en ces lieux 

M’avertit que je touche au bonheur de ma vie. 

Je suis digne de vous, digne de Rosalie. 

Votre active amitié doit être sans effroi. 

Vous n’avez désormais à craindre que pour moi. 

OnPHlSE. 

Le pauvre malheureux ! dans quel cas il s’engage ! ' > 

Mais il faut avec moi prendre un autre langage. 

Tenez ,‘mon cher marquis*: vous avez vingt-huit ans ,• . 

J’çn ai vingt-quatre :^ainsi les discours des enfants 
Ne sont plus faits pour nous.' 
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LE MARQUIS. 

Oui : mais lorsque l’on aîmOj^ 
On le devient. L'amour est peint scms cet emblèpie ; 

Et j'éprouve aujourd’hui qu’il Éltablit en nous 
Cette candeur première et ces sentiments doux 
Qui distinguent si bien l'âge de l'innocænce. * 

Tout est nouveau pour moi : je crois à la constance, 

A la fidélité, je renais par l'hmour... 

Pourquoi de mon bonheur dififère-t-on le jour ? 
L’indulgence fait grâce aux torts de la jeunesse. 

Je n’aurois jamais eu qu’une seule foiblesse, > * 

. Si j’avdis bien choisi dès la première fois. 

Eh ! qui peut soutenir l’erreur d’un mauvais choix ? 
J’ai mieux aime' risquer de paroître infidèle : 

Mais, retombant toujours dans une erreur nouvelle. 
Entraîné, malgré moi, par un charme vainqueur, ' 
Je n’ai fait que donner et reprendre mon cœur. 

Est-il un sort plus dur pour un hoUnne sensible ? 

* O n P H I s E. 

C’est pour vous délivrer de cet état honible , 

Que l’on veut vous donner tout le temps de choisir, 
lions redoutons en vous cette ardeur de jouir. 

Pour faire un bon mari , vous aimez trop les femmes. 

LE MARQUIS. 

J’aime les femmes! mais, accordez-vous, mesdames, 
Pour que l’on vous épouse, il faut bien vous aimer, 

Et d’ailleurs l’amour seul a droit de me charmer. 

11 me traite bien mal : tous ses plaisirs me fuient ; 

Mais l’amitié me glace , et les hommes m’ennuient. 

onpHis E. 

Quoi ! d’être mon ami n’étes-vous point jaloux ? 
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0 LC MAnQUIS. 

Ne me demandez pas ce qtte je sens pour vous. 

Vous n’aurez de long-temps d’ami qui me ressemHe,' 

Un commerce tranquille avec vous ! ab ! je tremble, 
Quand je suis obligé d’implorér vos secours , 

De vous ouvrir mon coeru', de vous voir tous les jours. 

Il falloit m’épargner cette épreuve cruelle. 

Quel supplice , grand Dieu ! Rosalie est bien belle « 

Mais le piège est bien fin : eti cette inténtion... 

Vous riez? > 

O R P H I s E. 

J ’attendois la déclaration. 

EE MARQUIS, vivemeiit. 

Oh! non : u’y comptez pas. Vous vous trompez, madame. 
Vous n’étes, à mes yeux, que la seconde femme 
. De l’univers. 

\ 

ORPHISE. 

Tant mieux. 

lE MARQUIS. 

Que je suis malheureux ! 

Trahi jusqu’aujourd’hui, trompé dans tous mes voeux, 

11 m’a fallu souflfrir et travailler sans cesse * 

Pour rencontrer un coeur digne de ma tendresse ; 

Je le chercbois en vain , ce coeur n’existoit pas , 

J’aperçois Rosalie : après ces longs combats, 

Je ci-oyois respirer. Les vertus de son âge, 

Son ingénuité rassuroient mon courage. 

Que me sert de l’aimer , d’être de bonne foi ! 

Je ne puis lui parler : on l’eloigne de moi. 

Il iaut me replier et me mettre â la gêne 

Pour prouver un mnour qu’elle croiroit saut peine. 





DigitiZ'. oy Googic 



54 LE SÉDÜCTEÏ^R. 

Hc^as ! le seul aspect de mes vives douleurs • 

À celle qui les cause arracberoit des pleurs. 

ou PHISE. 

Je ne lui cache rien : ainsi soyez tranquille. 

LE MARQUIS. 

Ma» que lui dites-vous? il est bien difficile 
De lui peindre l’ardetu- dont je suis embrasé. 

O n P U I s E. 

Cet emploi , ji^squ’ici , m’a piuu fort aisé. 

LE MARQUIS. 

Vous avez tant d’esprit , de grAce î ah ! je vous pri^l 

Faites-lui bien sentir que je lui sacrifie 

Tout au monde, la cour, mes plaisirs, mes omis. 

ORPBISE. 

• 4 

Depuis deux heures , oui , vous nous l’avez promis. 

LE MARQUIS. 

Ah ! je voudrois diéja voir la fin de l’automne. 

O R P H I s E. 

Rosalie en est sûre. 

LE MARQUIS. 

• . ^ 

Ail ! vous êtes si bonne ! 

C’est h vous qpie je dois. . . 

OR PHISE. 

Elle sait même aussi. 

Que vos chevaux sont mis. 

LE marquis. 

Dieu ! dans ce moment-ci 
Je ne puis différer une importante affaire. 

Il faut que ma présence y soit bien nécessaire 
Pour aller perdre ainsi de.s moments précieux : 

Mais je reviens après me fixer dans ces lieux. • 

A 
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ACTE. II, SCÈNE IL 

Je ne vis {k)ÎDt ailleurs 't n’en doutez plus, madame. 
Loin de vous opposer à ma naissante flamme, ' 

Vous avez protégé cette innocente ardeiir 
Çui me rend tous les biens que regreîtoit mon cœur. 
Daignez , cl)armante femme , achever votre ouvrage ; 

Il est digne de vous de fixer un volage. 

Que de tendres liens nous uniroiént un Jour! 

Ce soroit l’amilié qui conduiroit l’amour. 

OBPHISE. 

Oh ! nous savons très bien que vous êtes aimable : 

Mais , si vous nous trompez, que vous êtes coupable! • 
A quel abus cruel votre esprit s’est liVré ! 

Des procédés ingrats vous auront égaré : 

Car vous êtes né franc ; et môme je suis sûre » 

Que votre ûme d’abord étoit sensible et pure. 

Vos discours auroient moins l'air de la vérité, 

Si quelque souvenir ne vous étoit resté. 

Ne vous en servez pas pour ti’omper Rosalie : 

Des maux qu’on vous a faits doit-elle être punie? 

Ce seroit une hon'cur trop digne de celui 

Que , malgré ses noirceurs , je regrette aujourd’hui. 

' L E ai A n Q ü I s. 

On vous a traliie ! 

« 

OnPHTSE. 

Oui : le fait est incroyable. 

I.E MADQUIS. 

Votre époux! se peut-il qu’un mari soit capable?... 

Je conçois les soupçons que vous gardez sur moi. 

Il avoit l’air si doux ec de si bonne foi... ; 

OBFHISE. • • 

n avoit avec vous beaucoup de ressernWance:'- 

1 
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LE SÉDUCTEUR. 

I» 

LE MAHQD18. 

Ail ! ne conservez plus de doute qui m’offense. 

J’adore Rosalie afütant que vous l’aimez. 

C’est moi qui remplirai les voeux que vous formez. 

De mes premiers amours victime généreuse , 

Je ne m'en vengerai qu’en la rendant heureuse. 

onpniSE. 

Quelqu’un vient , c’est Mélise. 

LE MAOQÜIS. 

Ah ! cliangeoDS de discours. 
O B P H 1 s E. 

.Quand nous sommes ensemble, elle arrive toujours. 

LE MABQUIS. 

Demetirez : dans l’instant je vous en débarrasse. 

( A part.) 

11 faut que l’une ou l’autre abandonne la place. 

SCÈNE III. 

ORPHISE,LE MARQUIS, MÉLISE. 

M ÉLISE. 

Vous me voyez, madame, uU air triste aujourd’hui : 
Mais mon frère m’afflige. Il est affreux pour lui 
De perdre poim jamais la plus doute espérance , 

Et de n’inspirer plus que de l’indifférence 
Et même de la haine en des lieux si cliéris , 

Qui dévoient renfermer sa femme et ses amis. 

L E M A n Q U I s. • 

Je connois un état bien plus insupportable. 

C’est lorsque , transporté pour un objet aimable , 

On ne peut se livrer, s’épancher à loisir ; 

Et qu’un tiers importun nous ôte ce plaisir. 

i 
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ACTE II, SCÈNE III. 

« 

OKPHISE, h pari, au marquis. 

Mais songez donc. . . 

LE MAHQUIS, de même. 

Je veux la rendre plus discrète, 

• TiihiSEf de même. 

Comment monsieur I 

LE marquis, de même. 

Je veux cju’elle fasse retraité. 

(Haut.) 

Oui , c’est un sort cruel , et rien n’est plus afireux 
Que de se voir ravir un seul moment Iieureux. i 
Le bonheur est si rare î 

onPHiSE, h part, au marquis. 

^ Encore? je vous laisse. 

LE MARQUIS, à Orplitsc , de mêniCà 
De grâce... 

MÉLisE, de même, au marquis. 

Vous osez pousser la hardiesse ! 

SCÈNE IV. 

LE MARQDI^ MELISE. 

LE MARQUIS. 

Je recbnnois mes torts, madame, pardonnez : 

Mais.:... • 

MELISE. 

Je dois applaudir au^ .soins que vous prenez. 
Votre discrétion est tout-à-fait honnête. 

Que voulez-vous qu’on pense? 

LE MARQUIS. 

Oui : j’ai perdu la tête : 
Mais croyez que ceci ne vous expose à rien. 

Thcâirc. Com. en vers. I 4- 4 
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Aprj.'S ]c long ennui d’un Hiebeux entretien j 
Pouvols-je en vous voyant?... 

MÉtISE. 

Quelle est votre espérance ? 

Et pourquoi me poursuivre avec cette constance? 

Vous savez que Darais a mon coeur et ma foi , 

Et que bientôt Vhymen doit l’iuiir avec moi. 

Puis- je rompre avec lui , n’ayant pas à m’en plaindre ? 

Et qui sait avec vous ce que j'aurois à craindre? 

Sovons amis : ayez la générosité 
De ne plus en vouloir A ma tranquillité ; 

Pour acquérir des droits A ma reconnoissance , 

Évitez- moi : prenez le parti de l’absence. a 

LE MARQUIS. 

Madame^ il est trop tard ; en allant par degrés, 

Je pourrai faire un jour ce que vous d«^irez. 

Mais remplissez d’abord les devoirs d’une amie : 
Donnez-moi les moyens de supporter la vie ; 

Et , surtout dans ces lieux où je puis espérer 
De trouver mon bonheur et de vous rencontrer, 
Faites-moi recberclier de ceux qui vous désirent : 

Qu’ils puissent se méprendre aux charmes qui m’attirent. 
Vous voyez que souvent, pour leur faire ma cour, 

Je perds d’heureux instants d^obés à l’amour ; 

J’ai pu même oublier toutes leurs injustices. 

Pour m’assurer le prix de tant de sacrifices , 

Parlez en ma faveur^ et daignez, chaque jour, 

De leur inimitié prévenir le retour. 

MÉLIS E. 

Mais ne me forcez point à garder le silence. 

Quand vous m’affligerez, ce sera ma vengeancÊ, 
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ACTE II, SCÈNE IV. 

LE MAUQUIS. 

Que vous êtes aimable et que mou sort est doux l 
Combien notre amitié va faire de jaloux ! 

Âh ! je suis dans Tivresse... Et mon bonheur extrême... 

( Il lui baise la main, et se jette h ses genoux.) 
MÉusE, se détournant et cherchant ci retirer sa main.' 
Ah ! marquis... 

LE MAUQUIS, profitant de ce moment pour regarderTfsa 
montre en tenant toujours la main de Mélise. 

. Ciel I 

MÉLISE. 

^ « 

Quoi donc ? 

^ LE M An QUis , s'échappant avec précipitation. 

Je me punis moi-mêm« 

Pour la dernière fois faites grâce à l’amour... 

Mais je ne re'ponds pas d’être absent tout le jour. 

« 

SCÈNE V. ■ 

MÉLISE, seule. 

Quoi ! pour un mot, combien il craint de me déplaire ! 
Je ne lui croyois pas cette réserve austère. 

Mais dans les cœurs bien nés les premières erreurs 
Tournent à leur profit , et les rendent meilleurs. 

Celui qui des écueils a sauve sa jeunesse , 

Ignorant le danger, connoit peu sa foiblesse. 

Le marquis est plus sûr; et je vois que son cœur... 

« 


/ 


f 


Digitized by Google 



4o 


LE SÉDUCTEUR. 


SCÈNE VL 

MÉLISE, DARMA'KCE. 

M É L 1 s E. 

Mats quel nouveau chagrin, mon frère? 

' 1)AI\MANC£. 

Ah dieu ! ma sœur, 

Pouvez-vous concevoir ce que je viens d’apprendre ? 

Je suis désespéré : Dninis m’a fait entendra 
Çue le marquis vouloit m’enlever pour jamais 
L’espoir de regagner l’ohjet de mes regrets; 

Qu’il formoit le projet d’épouser Rosalie. 

MÉLISE. - 

Qui ? lui ! non : le marquis n’eut jamais cette envie. 

Je sais ce’ qui l'occupe. 

D AltM ANCE.^ 

Ab ! je suis rassuré. 

Mais il m’a dit encor, de douleur pénétré : 

( Car vous savez, ma sœur , qu il m’aime comme un frère) 
« Mon ami , le cruel poursuit et désespère 
« Un autre amant, qui n’est coupable d’aucun tort , 

« Plus fidèle que vous , digne d’un meilleur sort. . . n 
Le saviez- vous, ma sœur? 

MÉLISE, em barrassée. 

Comment? Damis soupçonne... 

DARMAHCE. 

Pour moi , je m’en doutois... Quoi î ceci vous étonne?... 

MÉnsË, avec iiirjuiétude. 

Mou frère, vous croyez... 

darmance. 

Sans doute : le marquis 
Trompe dans ce moment deux femmes à Paris. 
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ACTE II, SCÈNE VI. 4i 

Heureusement pour moi peî^nne ne l’ignore. 

Le reste est moins connu; mais j’en sais plus encore, 

Et je ne puis penser... 

M É L I s E. 

oh ! non , c’est ime erreur 
De croire qu’en ces lieux il ait placé son coeur. 

SCÈNE VIL 

MÉLISE, DAMIS, DARMANCE. 

D AP. MANCE, allant au devant de Batmis^ 

V DUS vous trompiez, Damis, dans votre conjecture y 
Le marquis aime ailleurs , et ma sœur e(n est sûre. .. 
DAMIS, à Mélisej avec un ton de reproche mêlé de 

douceur. 

, Vous en êtes bien sûre... 

MÉLISE, dans un embarras extrême.' 

Oui... Je ne puis songer 
Qu'il trahisse mon frère et veuille l’affliger... 

Étant le confident de ses peines secrètes... 

DAMIS, avec un peu d’aigreur. 

Je suis humilié de Terreur où vous êtes. 

MÉLISE. 

t 

Ce s^oit une horreur : il faut s’en éclaircir. 

D A M 1 s. 

• Je le ferai sans doute, et veux vous obéir. 

Le marquis apprendra... 

DAnMANCE. 

Non : ceci me regarde. 

Je ne souffrirai point qu’un autre se hasarde. 

Laissez-moi lui parler, mon frère’. 

4 - 
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DAMIS, 

Ah ! moD ami , 

Je ne l’ai point encor ce titre si chéri. 

Je veux le njériler : je prends votre défense. 

Vous avez bien des torts ; mais la moindre imprudence 
Pourroit vous perdre ici sans espoir de retour, 

Et l’on doit respecter l’objet de son amour. 

J’en donnerai l’exemple, ô nia chère Mélise. 

J’oppose ci la finesse une vieille franchise, 

Au brillant de l’espnt le langage du cœur : 

Ces armes 'suOSront pour vaincre un se'ducteur. 
Rassurez-vous : je suis sans trouble et sans colère , 

Et je veux vous servir au moins sans vous déplaire. 
Rentrons : sans plus tarder, je vais prendre le soin 
D’obtenir du marquis un moment sans témoin. 


FIN DU SECOSD ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 


SCÈNE I. 

ORPHISE, MÉLISE. 


OBFHISÇ. f 

Vous croyez îc jnar(juis rival de votre frère? 

MÉLISE. 

Won : je ne cbercliè point à percer ce mystère ; 

Mais , suppôsé qu’Orgon préfère le marquis , 

Je dois à tout hasard détromper mes amis. 

O n P H I s E. 

Auriez- vous des moyens pour démasquer le traître? 

MÉLISE. 

.Oh ! je puis, è l’instant, vous le faire connoître. 

Écoutez : le marquis poursuit , en ce moment , 

Une femme qu’il semble aimer éperdument. 

De tous les pas qu’il fait Je pourrois vous instruire j 
Mais enfin conservant l’espoir de la séduiie, 

Il redouble de soins pour obtenir son cœur. 

Il ne peut ignorer que je sais son ardeur. 

Cette femme est très franche ; et je suis son amie 
Comine , depuis long-temps , vons aimez Rosalie. 

O K P H I s E. 

Eh bien ! povu le convaincre, il faut prendre un moment 
Où nous le trouvions seul. Cela seroit charmant. 

S’il a les deux projets , quç pourra-t-il répondre? 

Par sou embarras seul nous allons le coiiiidre. 
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M É L I s E , embarrassée. 

Il est vrai,., mais jxmrquoi le faire déclarer?. 

• O n P H I s E. 

Pour lui fermer la Iwnche, et mieux nous assurer. 

M É L I s E , de même. 

J’entends... mais... 

onPHisE, examinant bien Mélise, 

Cette femme a donc la fantaisie 
De partager les soins qu’il rend à Rosalie? 

• MÉLISE, avec vivacité et humeur. 

Non : car elle le craint et le hait à la mort. 

on P MISE, (é. part. 

(Voyant arriver Zéronès.) 

Ail ! je sais son nom... Mais ce maudit homme’ encor 
Vient ici nous poursuivre. Entrons là , je vous prie. 

(Elles passent dans une chambre voisine.") 

SCÈNE IL 

ZÉRONÈS, seuU 

Toujoürs fuir à l’aspect de la philosophie! 

Je ne sais que penser. Je crois, en vérité, 

Que je dois m’en tenir à la neutralité. 

C’est sous condition que les grands nous caressent... 
Quand ils ont de l’esprit ; mais après ils nous laissent. 
Notre pure amitié n’honore que les sots. 

Pourquoi m’embarrasser dans des projets nouveaux ? 


' # 
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SCÈNE III. 

LE MARQUIS, ZÈRONÉS. 

' LE MARQUIS, 

« 

R Oui, puisque je retrouve un ami si fidèle, , 

<c Ma fortune vu prendre une face nouvelle. » 

Z É R O îf È 9. 

Riez , riez , allez : nos affaires vont bien. 

LE MARQUIS. 

Sûrement le bon-liômme... 

zÉRONÈS. 

Oh î le père n’est rien, 

Ni la fille non plus ; mais cette tendre amie... . 

LE MARQUIS. ' 

Elfe sert mes projets , et m’aime à la folie. 

ZÉRONÈS. 

Celte femme, monsieur, nous jouera quelque toiûr. 

LE MARQUIS. 

Point du tout : je vous dis qu’elle sert mon amour, 

ZÉRONÈS. 

Et moi , dans ce château , deux fois je l’ai surprise 
Mystérieusement causant avec Me'lise. 

LE MARQUIS. 

Mélise pour son frère imploroit son secours.' 

ZÉRONÈS. 

Mais , lorsque j’arrivois,j!lles fuyoient toujours. 
Sûrement on nous croit en bonne intelligence, 

Et j’augure fort mal de cette méfiance. 

Vous ne doutez de rien , monsieur : nous nous perdons.’ 
LE MARQUIS. 

Eh bien ! publiquement nous nous querellerons, 

Et l’on ne croira plus à notre intelligence. ^ 
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ZÉnONÈS. 

Mai< ai Mélise enfin , par esprit de vengeance » 

Sachant votre conduite , en infonnoit Orgon , 

Par où finira-t-il? 

LE MARQUIS. * 

* • * 

Lui? par m’embrasser. 

Z £ n O H È s. 

Bon. 

Et Damis, dont vos soins alarment la tendresse, 

Qui , depuis quelques jours, plongé dans la tristesse, 

Par ses sombres regards semble vous menacer, 

Par où finita-t-il, monsieur?, 

LE MARQUIS. 

Par m’embrasser. 

Z i R O » È s. 

Eh bien ! si vos projets , comme j’ai lieu de croire , 

Ne réussissent point , vous n’aurez pas la gloire 
D’être embrassé par moi. 

LE MARQUIS. 

* Tout de même , docteur. 

zénoNÈs. 

J’enùragfe.., Ce sera du moins à contr&icœur. . 

LE MA ROUIS, / 

Du meilleur céeur du monde. 

ZÉRONÈS. 

Oh non ! je vous assure».. 
Mais j’aperçois Damis. Voyez-vous sa figure , 

Cet air sombre, farouche, et ces yexuc égarés?. 

Ma foi, tirez-yous-en comme vous le pourrez. 
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ACTE ni, SCÈIVE IV. 

SCÈNE IV. 

DAMIS, LE MARQUIS. 

f • 

* DAMIS. ' 

SoüVEST, pour m’obliger, me faisant des avances. 
Je vous ai vu, monsieur, dans mille circonstances, 
Prévenir mes désirs , seconder mes projets , 

Et par ^'Dtre crédit assurer leur succès. 

LE MABQUI.S. 

Moi, je n’ai pour personne une amiué stérile. 

Eh bien ! dans ce moment puis-je vous être utile?) 
Je suis prêt. .. 

n AMIS. 

Je le crois , et j’en suis pénétré ; 

Mais , depuis quelque temps , mou cœur trop ulcéré 
A droit de s’affranchir de sa reconnoissance ; 

Et je puis voir, au moins, avec indifférence 
Vos nobles procédés, vos généreux secours , 
lorsque vous attaquez le bonlmur de mes jours. 

Je perds la confiance et*le cœur de Mélise. 

Vous savez que sa foi , que sa main m’est promise. 
Insensible à l’amour, incertain dans vos goùts^ 
Choisissez des rivaux aussi légers que vous. ^ 
Pourquoi désespérer les cœurs les plus sensibles? 
Adressez-vous plutôt... ^ 

LE mabquts. 

A ces maris paisibles, 

Glacés par l’habitude et chez eux étrangers , 

Que ne troubleroient point mes désirs passagers? 
Ma foi , mon cher Damis , arracher une femme 
A l’ennuyeux époux qui gouverne son âme , 
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D’un partage honteux subir la dure loi , 

IN’cst plus une entreprise assez digue de moi. 

C etoit Ui mon début, eu sortant du collège. 
Aujourd’liui , je jouis d’;un autre privilège; 

Kt , mettant plus de prix aux succès de mes vœux, 
Je ne veux pour rivaux que des amants heureux. 

D AMIS. 

Ainsi, sans. respecter le choix d’un galant homme... 

I. E M A R Q U I s. 

Du titre d’homme honnête en vain on se renomme. 
Pour bannir un rival le seul titre aujourd’hui, 

C’est d’élre plus aimable ou plus adroit que lut. 

« D AMIS. 

Cette ressource , ici , n’est pas en ma puissance ; 
Mais j’eu ai qui pourront servir mon espérance. 

Je désire, monsieur, ne pas les employer, 

Et c’est dans cet esprit que je viens vous prier... 

LE MARQUIS. 

Prétendez- vous ici me faire des menaces? 
Commençons par sortir, car je crains les pre'faces. ! 

D A M I s'. 

L’entretien, finira comme vous le voudrez; 

Mais j’osS me flatter que vous me répondrez. 
SoulTrcz que j'inteiToge avant votre franchise. 

, ‘ LE MARQUIS. 

Eh bien? , 

. , D A M I s. 

De bonne foi , songez-vous à Mélise? 

• . ’ O 

Moi , je crois qu’aux dépens de ma tranquillité' , 
Vous cachez un projet mûrement médité. 

LE MARQUIS. 

Eh ! quel est ce projet? 

é 
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ACTE lïl, SCÈNE IV. 

« 

DAMIS. 

D’épouser Rosalie. 

LE mahquis. 

Si vous me soupçonnez une pareille envie , 

Vous n’avez plus le droit de me rien reprocher, 
Ni de me demander ce que je veux cacher. 

DAMIS. 

Ou' peut être à la fois amoureux de Mélise , 

Et pour les biens d’Orgon se sentir l’ûme éprise. 

LE MARQUIS. * 

Le démon des jaloux trouble votre raison. 

Qui? moi! j’ai bien besoin de la tille d’Ürgon 
Pour réparer jamais les pertes que j’ai faites? 
N’ai-je que ce moyen pour acquitter mes dettes? 

DAMIS. 

Mais quel motif enfin peut vous avoir peimis 
D’être le ^lus mortel de tous nos ennemis? 

LE MARQUIS. 

Votre ennemi mortel c’est votre jalousie 

Oui , Damis : c’est le seul qui trouble votre vie ; 

Et puisqu’en ce moment cette vivacité 

Se radoiicit un .peu , par pure honnêteté , , 

Je veux vous secourir : il faut que de ma bouche 

Vous soyez rassuré sur tout ce qui vous touche... 

Mélise , croyez-moi , vous aime à la fureur. 

D AMIS« 

Moi? 

LE MARQUIS. ■ 

Nul autre que vous ne règne sur son cœur. 
Tout le inonde le voit. 


DAMIS. 

Ah ! je voudrois vous croire 
Théâtre. Com. envers, l^.. 5 
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. 5o 

Mais depuis quelque temps, banni de sa ïnémoire, 
Elle ne me voit plus avec les mêmes yeux, 

Et j'ai l’air auprès d’elle étranger dans ces lieux. 

lE MAHQÜ1S. ^ 

Je le crois : votre air sombre alarme sa tendresse ; 
Mais êtes-vous absent, jamais elle ne cesse 
De nous parler de vous, et toujours des soupirs 
Annoncent de son cœur les secrets de'plaisirs. 

Vous gêu|^ son amour par votre méfiance. 

Pour le faire éclater, reprenez l’espérance : 
changez votre maintien , ayez l’air d’un amant 
Aimé , sûr de son lait , qui marche au dénoûrnent. 

n AMIS. 

Je conviens que j’ai pu négliger de lui plaire ; 

Mais le chagi in aigrit , toute humeur s’eu altère , 

Et naturellement j’ai fort peu de gaîté. 

J.E marquis! 

Oui : votre caractère est la solidité ; 

C’est celui d’un mari : mais vous désirez l'être. 
Seulement il faudroit n’avoir pas l’air d’un maître , 
Et vous l’avez un peu : car dès les premiers jours 
Que je venois ici, votre ton, vos discomrs 
Se rcssentoient déjà de cette négligence 
Que l'hymen quelquefois nous inspire d’avauce. 
Nos dames n’aiment point ce ton de liberté 
Qui, dédaignant les soins, vise à l’autorité. 

Il faut autant de frais pour conserver les femmes 
Qu’on en a prodigué pour attendrir leurs âmes. 

La vôtre le mérite : elle a de la beauté , 

De l’esprit, des taleajA, et cette araét’ité 
Qui donne à la vertu le charme de la grùce. 
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ACTE III, SCENE IV. 

4 

18*^6 vois point ailleurs d'objet qui la surpasse. 

■ 4 

Allez , e'pousez-la : vous êtes trop heureux. 

DAMIS. 

Oui , je vois à présent que mes torts sont af&eux. 
Même de vos discours l’expression hdèle 
Me fait voir mille attraits que j’ignorois en elle. 
Combien la jalousie est un monstre odieux I 
LE MAHQ%IS. • 

Ah ! lorsque son bandeau nous a couvert les yeux^ 

On ne voit plus l’amour suivi de l’espérance, 

Ni , près de l’amitié , la douce confianoe4 

DAMIS. 

3e ne vous cache point que mes soupçons jaloux 
Avoient fort altéré mes sentiments pour vous ; 

Mais vous avez vous-même écarté ce nuage : 

Il ne m’est plus permis d’insister davantage. 
Seulement si Darmance... 

^ LE MARQUIS. 

' OubUez-moi tous deux î 

Suivez tranquillement vos projets amoureux. 

Que je désire ou non d’épouser Rosalie, 

Sa main ne feroit pas le destin de ma vie ; 

Et quand je l’aimerois, je puis vous assurer 
Que Darmance toujours auroit lieu d’espérer, 

3e ne refuse point ce que le sort me donne ; 

Mais je trouve tout bon , je ne nuis à personne. 

C’est aux femmes à voir nos vertus , nos défauts. 

J’ai même quelquefois secondé mes rivaux. 

, On me prend quand on veut, on me quitte de même , 
Et mes soupçons jamais n’ont troublé ce que j’aime. 
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DA MJ s. 

En vérité, vous seul avez de la raison. 

Oublions , tous les deux , cette explicatiouw 

LE MARQUIS. 

Volontiers. 

D A M 1 s. 

Quel plaisir je vais faire à Méliseir 
» LE Marquis. 

Comment donc?. 

' ’ DAMIS. 

I 

Mes soupçons ont causé sa méptisQ. 
l’ai cru pouvoir lui dire, avant notre entretien;, 

Que vos vœux s’adressoient à' Rosalie. ' 

LE MARQUIS. 

Eh bien! 

Elle étoit furieuse? 

I 

DAMISf 

Oh ! dans une col^e l... ] 

Vous n'imaginez pas. 

le marquis. 

Elle adore son frère. 

J'aime cet intétêt... 

i 

■ff DAMlS: 

Vous jugez qu’aisément 
Je pourrai me charger du raccommodement. 

le marquis. ' 

Mais , je l’exige. 

DAMIS. 

Allons, embrassons-nous ÿ de grâce , 
Et que de notre esprit cet entretien s’efface. , 
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ACTE III, SCÈNE.IV. 

lE MABQns,em brassant Damis. ' 

Je ne m’en souviens plus. Je veux, mon cher Damis, 
Être compté toujours au rang de vos anois. 

( Damis sort.) 

SCÈNE V. 

t 

LE MARQUIS, iea/. 

D’h OSNEUB, il a déjà les vertus conjugales. 

Si je parlois , Mélise auroit bien des rivales ; 

Mais ils sont assortis ; il ne faut pas troubler 
Tant de rapports si doux qui vont les rassembler. 

SCÈNE VI. 

% 

MÉLISE, LE MARQUIS, ORPHlSE.> 

( Elles ast'ivenl par une autre porte que celle par oit 
elles sont sorties.) 

O Jipnisz, à Mélise , h part. 

Il - est seul, approchons. 

, LE MARQUIS, pari. 

Ah ! voici l’alliance 

Dont notre cher docteur s’est effrayé d’avance ; 
Observons leurs regards et leurs moindres discoujrsV 

ORiraiSE. 

I Marquis, expliquez-vous, sans fbinte, sans détours. 

Notre abord vous surprend, ou, du moins,. il me semble 
Que vous n’aimez pas fort à nous trouver ensemble. 

Mais un motif pressant vient de nous néiinir, 

Et vous serez forcé de nous entretenir. , 

Madame s’intéresse au bonheur d’une amie. 

Et moi, vous le savez, au sort de Rosalie. 

' 5 . 
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Qui trompez-vous des deux? Vous avez fait un choix, 
Sans doute (o|n n’aime pas deux femmes à la fois.) 
Ainsi déclarez-vous. Si l’une voua est chère, 
Qu’attendez-vous de l’autre en cherchant à lui plaire?. 

LE MARQUIS. 

Vous ïordonnez? 




OnPHISE. 




Il faut... ■ 

LE MARQUIS. 

Favorable rigueur ! ‘ 

Que d’un pesant fardeau vous délivrez mon cœiu:! 
Madame s’intéresse au bonheur d’une amie?... ^ 
Je conçois ses frayeurs ; et que la voir trahiè 
Seroit un accident bien fait pour la toucher. 

Je souffre de l’aveu qu’elle veut m’arracher. 

J’aurois moins d’embarras étant seul avec e31e. 

Mais enfin cette femme, objet de tout son zèle, 
b’est point ici, je crois. Moi, j’y suis établi. 

Par l’objet de mes voeux ce séjour embelli 
I.e fait connoltre assez. C’est ici qu’il respire : 

C’est ici que je vis sous son aimable empire... 

Vous voyez ma franchise. Ordonnez de mon soij. 


O R F n I s £. 

Oh ! rien n’est plus facile ; et Sous serons d’accord... 
Marquif , votre conduite est un peu trop masquée } 
Et , par cette réponse avec art compliquée , 

Vous annoncez à feindre une facilité 
Qui ressemble"béaticoup è la duplicité. 

La franchise n’a point cette marche incertaine. 

Son langage naïf persuade' sans peine. 

Le vôtre vous trahit. 



ACTE III, SCÈNE VI. 

MÉüISE. 

. k • » 

En effet , que penser 

D’un homme qui toujours est prêt à renoncer 
A ce qu’il semble dire , à ce qu’il semble faire ? 

Car rien n’est positif ; chez vous tout est mystère. 

lE MARQUIS, reptenant vivement. 

.Oui : mais vous ignorez que les feimnes toujours , 
Plus qu’un rival jaloux, traversent nos amours. 

Celle qui voit ailleurs s’adresser notre hommage , 
Pense^ de bonne- foi recevoir un outrage ; 

Et, prompte à se venger, son orgueil se réduit 
A troubler le bonheur de l’amant qui la fuit. 

Tel est dans ce moment le sort qui me menace, i 
Une femme déjà préparoit ma disgrâce; 

Et je me vois forcé d’encensef ses attraits , 

D’avoir l’air de l’aimer, pour détourner ses traits... 
Ceci, pour me juger demande plus d’étude, 

Et peut-être avez-vous besoin de solitude. 

Adieu : quand vos avis seront conciliés, 

’ Je viendrai recevoir mou arrêt à vos pieds., 

, SCÈNE VIL 

„ ÔRPHISE, MELISE. 

• * M^LI^E. 

Ce portrait-lâ n’est pas celui de mon amie. 

ORPHISE. 

Y reconnoissez-vous ma chère Rosalie ? > 

P 

M ÉLISE, éclatant avec fureur. 

Ah ! cet homme est un monstre. Il est temps d’éclater. 
Je vous le dois ù (ous ; car je ne puis douter 



56 ' LE SEDUCTEUR. 

Qu’Orgon n’ait le proirt de lui donner sa fille. 

Sauvons d’un séducteur une honnête famille. ; 

J’ai des moyens tout prêts ; et i'attends aujouSrd’hoî 
Des informations qu’on a prises sur lui. 

D'une main respectable elles seront signées; \ 

Peut-être en les lisant serons-nous indignées 
D’avoir pu si long-temps croire h son repentir. 

Votre cause est la mienne et doit nous réunir.* 

. O n P H I s E. 

J’accepte vos secours avec reconnoLssance... 

Mais ürgon vient : madame , usez de diligence * 

Si vous ne voulez pas perdre votre bienfait, 

MÉLISE. 

Je vais ^rire encor pour en hâter l’effet. 

SCÈNE VIII. 

' ORPHISE, ORGON. 

on G 05 , dans le fond du théâtre. 
J’àppobte mon extrait et l’Encyclopédie... 

Eh bien ! où sont-ils donc?.. C’est vous, charmante ainie! 
Mais , dites-moi pourquoi Mélise est d’une humeur ; . . . 

Je ne puis concevoir ce qu’elle a dans le cœur. 

, o n P m s E. 

Avant la fin du joTir nous en verrons la suite. 

J’ai su mettre à profit le trouble qui l’agite. 
onGO*5, après avoir posé sur une table son manuscrit 
et le volume de VEncyclopédie. 

Quoi ! soupçonneriez-vous aussi nos {leux amis?, 

OnPHISE. 

Je ne dis rien encor ; mais ils sont bien nuis ; 

Et je vous avouerai que cette intelligenee ^ 


Digitized by Google 



ACTE III, SCËNE VIII. 

Ne «anroît m’inspirer beaucoup-de confiance. 

Il faut bien qu’un manège , avec art concerte 
Ait troublé tout à coup votre société.' 

Pour moi, je ne crois pas sa marche naturelle. 

Je vois Damis jaloux, et Darmance infidèle. 

Chacun vise à son but, Examinez-les tous , 

De vos meilleurs amis, jwrsonne n’est pour vous. 

’ Mélise s’occupoit à rétablir son frère. 

Le marquis a senti qu'il falloit la distraire : 

Et , pour mieux l’endormir dans une douce etffeur, 
Il a pris le parti d’intéresser son cœur. 

C’est ainsi que d’abord elle a pris sa défense. 

Le moyen n'est pas franc : mais dans la circonstance 
Il ne m’instruit de rien , et pourroît s’excuser. 
Moi-même , je me vois contrainte de ruser. 

Dans des combinaisons si fort multipliées , 

Se combattant sans cesse, et toujours variées, 

La vérité se perd quand je crois la saisir. 

Je p’ai que des soupçons , et ne puis m’éclaircir. 

onoos. 

Eh bien! que feriez- vous? Dites avec franchise. 

O n P H I s E. 

Si nous n’obtenons rien du dépit de Mélise , ' 

Je voudrois m’épargner cet importun souci , 

Écarter dès demain tout ce monde d’ici. * 

Votre fille chez vous voit un amant volage 
Qu’elle aimoit, et celui qui venge son outrage; 

C’est pour un jeune cœur un pénible embarras-' 

Elle peut s’y tromper.’ Sauvons-lui ces combats; 
Nous aurons tout loisir d'examiner ensuite 
Si l’on peut du marquis approuver la conduite , 

Si Rosalie enfin l'aime ou croit l'aimer. 
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O R G O 5. 

Quoi! 

Vous voulez exi{^er que j’e'loigne de moi 
Les doux oousolateurs , les soutiens de ma vie?. 

O RPHISE. 

Vous voyez : je suis seule avec ma Rosalie 2 
Mais l’amitié me donne ici quelque pouvoir. 

Je lui tiens lieu de mère, et j’en fais mon devoir..^ 

Les voici... je vous laisse, et ma tendresse extrême 
Va veiller sur son sort, en dépit de vous-même. 

SCÈNE IX. 

ORGON, LE marquis, ZÉRONÈS. 

0RG05, h pari. 

J 2 demeure interdit. 

LE MARQUIS. 

• Allons, voyons l’extrait. ^ 
ZÉRONÈS, au mar(fuist 
Soyez persuadé que l’ouviage est bien fait. 

LE MARQUIS. 

Mais j’en suis sûr. 

O R G O N , à part. 

, • Pourtant ils sont fort raisonnables 

(Haut.) 

Messieurs, pour un auteur vous êtes redoutables.. <. 

Et devant vous.... 

> 

LE MARQUIS. 

^ ' Aussi ce n’est point comme auteur 

Que nous vous jugerons , mais comme un amateur. 

ZÉRONÈS. 

Comme un homme du monde; 
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' ACTE III, SCÈNE IX. 5q 

O n G 09, h part. ■ ' 

Ils s’entendent ensemble : 
(Haut.) 

Oh ! i’e'clairciraî bien... Mais, messieurs, il me semble 
Çu’on ne m’a point tgompë : je vou^upçoune fort 
D’avoir quelques motifs pour être araB d’accord. 
zÉnoNES, bas , au marcfuis. 

Vous voyez. 

LE MARQUIS, de même J à Zéronès, 

F aisons-nous une bonne^querelle. 

ORG ON. 

De grâce , expliquez-moi cette amitié nouvelle. 

, zinOTSks, de même, ^ 

Eh! que nous dirons-nous? 

tE MARQUIS, de même* 

Parbleu , nos véri tés. , . 

(Haut , à Orgon.) 

Qui peut vous faire croire â ces absurdités? 

IVloi l’ami de monsieur 1 

ORG ON. 

Eh bien? 

LE MARQUIS. * 

En conscience, 

Sans vous j’ignorerois jusqu’à son existence : 

J’ai cru que je devois rechercher sou appui, 

J’en conviens ; mais c’est vous que je ménage en lui , 

Et, d’après les conseils de notre ciier Molière : 

« Jusqu au cliien du logis je m’efibree de plaire. )> 

O RG ON ^ à part. 

Comment donc ! il le traite avecque du mépris ! 





üü LE SÉDUCTEUR. 

Z1ÈBONÈS. ‘ 

Prenez garde , monsieur, que le chien du logis 
Pour TOUS et vos pareils ne devienne un Cerbère. 

on G OH, avec un étonnement mêlé de satisfaction. 
Oh ! oh ! . 

LE n4|n QUIS, buSj'fi Zéronès. 

{IlauF.) 

Bien ! Eh ! quel mal pourriez-vous donc me fane? 
Si je disois un mot, je vous ferois chasser. 

zÉn oNts 

C'est moi , monsieur, c’est moi qui vais vous dénoncer, 
ORGON, h part J avec contentement. 

Us ne sont plus d’accord : oh ! oui , la chose est claire. ^ 

LE MARQUIS. 

Un parasite... 

ORGON, enchanté et de mènie aux répliques sui-n 

vantes. 

{A part.) 

Bon. • 

LE MARQUIS. 

Sorti de la poussière, 

D’un ami irop facile égfitaut les vieux ans , 

Et pour le rendre heureux , vivant à ses dépens. 

b R G O N, toujours à part. 

A merveille. 

ZÉRO NÉS, au marquis. 

Apprenez que son ûme énergique 
Ne me soupçonne point de basse politique. 

U sait , grâce à mes soins , que celui qui reçoit 
Accorde au bienfaiteur bien plus qu’il ne Uii doit. 

ORGON, de même. 

Sans doute. * . 
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ÀCTE ÏII, SCÈNE IX. 6i 

> 

' zénoMÈs. 

Que j’acquiers des droits sur sa personne , 
En daignant accepter les secoura qu’il me donne. 

LE MABQUIS. 

Au maintien de vos droits vous veillez nuit et jour. 

ZÉnONÈS. 

Je ne suis pas du moins parasite en amour. 

LE MARQUIS. 

oh ! je vous en défie. 

t 

Z É R O N È s 

Oui? la réplique est bonne. 

Allez, monsieur, jamais je n’ai séduit peisonne. 

0, se mettant entre eux deux. 

Arrêtez, mes amis ; c’est assez me prouver 

Que j’étois dans l’erreur. Voulez-vous me priver?... 

LE MARQUIS, a denîi-voix , h OrgoH. 

Non, non : sous le manteau de la philosophie 
Il ose se donner pour homme de génie : 

Mais l’âne se trahit sous la peau du lion. 

O RG O N, avec un signe Ü^approbation qu*il répète à 
chaque réplique , comme pour les calmera 
Je sais. 

zÉROüÈs, de même que le marquis, et tirant Orgon par 

la manche. 

Méfiez-vou% de son air de Caton, 

LE MARQUIS^ de même. 

Je vois un charlatan. 

zinoviks, de même. 

Je vois un petit-maître. ” 

LE marquis, de même. 

Bien vain , bien ignorant. 

Théâtre. Corn, en ver*. * 6 
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zÉnONÈs, de même. 

. Bien parjure, bien traître; 

O n G O N. 

Oui , je sais tout cela ; je suis de votre avis : 

Mais enfin j’ai liesoin que vous soyez unis. v ' 

Oubliez tout, allons ; trop de rapports vous bent. 

Je veux... 

ZÉRO NÉS, avec un air pitfué. 

Ahl 

f onooN. 

Qu’est-ce? 

zÉn ONÈS. 

Il est des discours qui s'oublient : 

Mais..,. 


O n G ON. 

Bon î embrassons-nous, et laissons toqt cela... 
(Ici le marquis n’en peut plus de rire et se retient.) 
Kous avons tort tous trois d’abord. 

Z É R O N È S. 

En ce cas-lh... 

• (Ils s’embrassent tous trois.) 
{Pendant que le marquis embrasse Zéronès, Orgoü 
< prend son manuscrit sur Ip. table et revient.) 

O G O N. 

Je vous apportois là l’extrait de notre histoire. 

Il faut que sur un point vous aidiez ma mémoire , 

O^est un fait important ; mais il n’est pas pçsuvé , 

Et je le cherche en vain. Je ne l’ai pas trouvé 
Dans l’Èncyclopédie. 

LE marquis. 

oïl ! vous n’avêz qu’à dire. 

L’un de nous sûrement pourra vous en instruire. 
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ACTE ni, SCÈNE IX. 63 

O KG ON, montrant Zéronès avec admiration. 

Il ne le saura pas! C’est un liomme. .. 

, LE MAKQUIS. 

F ort bien i , 

Mais notre histoire ! > 

-, O n G O N. 

* Bah ! 

; LE MAiHjiiis, à part, h Zéronès. 

Docteur , ne dis plus rien. 

O n G O N. 

Pour lui c’est un brin d’herbe. 

LE MAIIQVIS. , 

Ah ! ah V 

onaoN. 

Cela nous passe. 

A ses yeux , la patrie est tin point dans l’espace. 

- zénoRÈs. * ' 

Tout au plus. 

LE TS-AJ\qvis,àpartjàZàronès. 

* Tais- toi donc. 

O B G O s. * 

* Hcim , quand je vous le dS î| • 

LE MABQIJIS. 

C'est que les gramls objets absuibent les petits. 

Monsieur s’est occupe saus doute de la spl:ère, 

Des lois du mouvement , du inonde planétaire j 
Et, quand oma choisi ce genre de travail... 

, zÉnoNhs. 

Moi je ne connois point les choses de détail. 

LE MABQUIS. 

* Des soleils , des de'tails ? 
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O n G O N. _ 

Pour lui. 

LEMAHQUIS. 

Grand Dieu ! quel homme ! 

Que couDoissez-vous donc? 

ZÉnONÈS. * 

I.e grand tout 
LE MARQUIS. 


II m'assomme. 

Ce n’est point un mortel , je n’y conçois plus rien. 

C'est un esprit céleste , un être aérien. 

Du monde, avec un trait, il nous peint la structure. 

Un seul de ses regards embrasse la nature. 

O R G O N. 

Aussi pour delmurrer mon esprit et mon cœur 
Je voudrois un ami d’un ordre inférieur, 

Qui pût dans les détails m’éclairer , me conduire. 

ZÉROKÈS. 

11 est certain que moi je ne puis me réduire. . . 

Mais vous avez trouvé cet ami dans monsieur. 

« 

LE marquis. 

Oui : je n’ai point atteint ce degré de hauteur 
D’où l’on ne voit plus rien... 


on G ON. 

Bon ; je reprends courage. 

Oiu marquis.) 

Ceci n’est qu’un extrait : venez voir mon ouvrage. 

(Il veut prendre son volume.) 

LE marquis, prenant le volume, et se retenant pour 
lie pas éclater. 

Donnez, de grâce...’ 

lOrqon sort.) 
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ACTE III, SCÈNE X. ♦ 

SCÈNE X. 

LE MARQUIS, ZÊRONES. 

zÉn OSÉS, voyant le marquis rire aux éclats. 
Eh bien? 

, ' LE MAHQUIS. 

.* La mine du docteur ! 

ZÉRONÈS. 

Oui : nous nous sommes dit... Il ëtoufie, d’honneur. 

LE MARQUIS, laissant tomber te livre à force de rire. 
Que la science est lourde ! , . 

ZÉRONÈS. 

Allons , le livre à teh'e ! 

(En le ramassant.) 

II ne respecte rien. 

LE MARQUIS. 

Bon Dieu ! la bonne afiaire t 

ZÉRONÈS. 

Oh ! le voilà bien fier et bien content de lui ! 

LE MARQUIS. 

Moi je compte embrasser tout le monde aujourd’hui. 


riN DU TROISIÈME ACTE. 


6 . 
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ACTE QUATRIÈME. 


SCÈNE 1. 

bAMiS, LE MARQUIS^, DARMAPîCE. 

LE MABQÜIS. 

^ OU.S convien<lrez , Damis, que tant d’indifférence 
bevroit de notre ami rebuter la constance. 

Oi gon n’a^s daigné lui parler aujourd’hui ; 

F:)t Rosalie a l’air de se moquer de lui. 

J. a vengeance est trop forte : une telle journée 
Suffîroit pour payer les fautes d’une année. 

BAnMANCE. 

H est sûr qtie jamais on ne s’est vu traité 
Avec tant dc*riguenr et tant de cruauté. 

Non , Je n’ai plus d’espoir : témoin de mes alarmes j 
Aujourd'hui Rosalie a vu couler mes larmes*; 

Elle s’est éloignée en détournant les yeux. 

DAMIS. 

Ceci ne prouve pas qu’il lui soit odieux. 

/ LE MABQUIS. 

Mais vous me faites rire, et ce sang-froid m’étonne. 
Est-ce qu’après deux mois une femme pardonne? 

11 faut au moins deux ans..|. 

\ 

dahmance. 

Ah ! si je le croyais * 
CapercevTois, au moins, un terme à mes regrets. 
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LE MARQUIS. 

Tu peux pleurer deux ans : moi je te le conseille. 

Tu lui feras plaisir d’abord : cette merveille 
La flattera beaucoup , et je crois.... A propos , 

Messieurs , ne suis-je point ayec mes deux livaux? 

Moi qui fais prendre à l’un le parti'de la fuite, 

Et qui de l’autre ici veux régler la conduite. 

ji ATSCE, lui prenant la.main. 

Ah ! marquis. 

^ DA MI s, de même. 

Allons donc ! 

LE MARQUIS. 

Vous étiez deux grands Vous !... 
J’entends quelqu’un, allons: viens, Dormance, avec nous 
Promener ta douleur dans le parc , sous l’ombrage. 

Le silence des bois , la fraîcheur d’un bocage , 

Modèrent les transports des malheureux amants , 

Et le chant des oiseaux adoucit leurs tourments. 

(Ils sortent ensemble.) 

SCÈNE II 

ORPHISE, ROSALIE. 

ROSALIE, en larmes et fort agitée. 

Vexez à mon secours, venez, ma tendre amie... 

Si vous saviez !... mon père. . . . 

. ORPHISE. 

Eh bien, ma Rosalie? 
ROSALIE. 

il vient de me traiter avec une rigueur ! 

Çue.l crime contre moi peut irriter sou coeur 


J* 
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A l’entcfidre on croiroit que c’est mon inconstance 
Qui seule a pu causer la fuite de Darmancc' ; 

Que j’ai moi-méme ensuite attiré le marquis, 

Et vous savez combien il en étoit e'pris? . 

Ce matin il l'aimoit : à présent il l’abhoire. 

Qu’est-il donc arrivé? Que dois- je craindre encore? 

O n PHI S E. 

Ne redoutez plus rien : échappée au danger, 

Votre soin , mon amie , est de n’y plus songer ; 

De ne point regretter la grâce et l’artifice 

Qui couvroit sous vos pas les bords du précipice^ 

Le marquis est un monstre , et 'tout est éclaircL 
' n O s A L I E. 

Ah ! qull s’éloigne donc au plus vite d'ici ! 

OnPHlSE. 

Nous allons y pourvoir. ' 

. noSALIE. 

^ Dieu ! que je suis â plaindre ! 

OBPHISE. 

Pourquoi? c’est un bonlieur que de ne plus rien craindrez 


a OS alie. 

Mais mon père.... 

OHPHISE. 

AisémenT nous pourtrons l’adoucir.' 
Je blâme le transport qui vient de le saisir ; 

Mais , prompt à s’irriter, il se calme de même. 

Votre âme est déchirée : une douceur extrême 
Peut seule la guérir. Il faut pour l’apaiser 
Ne lui demander rien , la laisser reposer. 

Trop de rigueur rendroit ses souffrances plus dures , 
Et le remède même aigriroit ses blessures.. . 
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ACTE IV, SCÈNE II. 

Cependant, je ne saîjs, je vois avec plaisir," 

Ou du moins je crois voir que vous semblez souffrir 
Cette seconde épreuve avec bien du courage. 

La première cliez vous a fait plus de ravage. 

Il O s A L I E. 

11 est vrai : tant de crainte alarmoit mon amour ; 
Sans jouir de mon cœur, je doutois , chaque jour , 

Si le charme nouveau, dont j’étois poursuivie, 

Me poussoit au bonheur, au malheur de ma vie. 
Souvent je regrettois ces paisibles moments 
Où se développoient mes premiers sentiments. 

Hélas ! quel plaisir pur et quelle confiance 
M’enivroit à l’instant de m’unir h Darmance ! 

« * J’espérois , et mon cœur doucement tourmente' 

<( Se livroit à l’attrait qtii l’avoit enchanté. 

« O pressentiment doux ! espérance flatteuse ! 

« Quels biens il m’a ravis ! Qué je suis malheureuse I 

on PRISE. 

Eh quoi ! de votre cœtir ne sam-iez-vous bannir 
L’image de l’ingrat qui vous a pu trahir? 

Darmance s’est formé sur tm mauvais modèle. 
Deviez-vous rencontrer un amant infidèle? 

« Sans lui j’aurois été bien loin d’imaginer 
« Qu’aimé de Rosalie on pût l’abandonner. 

« C’est à vous conserver qu’on doit mettre sa gloire , 
a Et cependant le traître a vanté sa victoire. 


* Note de l'auteur. Les vers de cètte scène , qui sont 
marqués par des guillemets, ont été passés h la représen- 
tation. Je les regrette parce qu’ils indiquent la véritable 
cause du désespoir de Rosalie dans ce moment. 
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U 11 en a fait tiophée. Ici même aujourd'hui, 

<f Je vois que le marqtiis s’est emparé de lui. 

(( Us ne se qulitcnt plus , et ces perfides âmes 
« Préparent â coup sûr quelques nouvelles trames... >< 
Mais je vois que ces mots vous affligent encor : 

Je vols couler vos pleurs... 

1) U s A L I E , fondant en larmes. 

Ail ! veillez sur mon sort. 
Tous mes sens sont troublés, et ma raison s’é;^aic. 

Dans le désordre affreux qui de mon cœur s’empare j 
J’ai peine à distinguer mon amitié pour vous. 

O n P H I s E.' 

Venez toujours h moi : tous mes vœux les plus doux 
Sont de vous ganantir des chagrins de la vie, 

Des maux rjuc j’ai soufferts ; je veux que mon amie , 

Les ignore toujours. IVous allons à l’instant 
Éloigner pour jamais votre perfide amant. 

Vous parviendrez alors à voir clair dans votre âme. 
Ensuite... 

SCÈNE III. 

LES acteurs précédents, ORGON, ZÉRONÈS 

nnaoN, un papier à ta mainj el le parcourant des^ 

yeux. 

Quelles mœurs ! quelle conduite infâme ! 
ZÉBONÈS. 

C’est une horreur. 

ORGON, « Rosalie. 

Eh bien! je vous retrouve encor?; 
Allons, retirez-vous. 

ROSALIE. 

Mais, mon père... 



ACTE iv: SCÈNE III. 

P B G O N. 




J’ai tort. 

Ol#! sans doute. 

OBPHISE. 

Monsieur... 

^ O n G O s. 

i 

Oh ] je sais que pour elle 
( A Rosalie.) 

Vous me sacrifieriez. C’est vous, mademoiselle. 

Avec vos godts brillants et vos airs de mépris, 

Qui me rendez pourtant la fable de Paris. , 

Recueilli dans le port de la philosophie , 

Sans vous j’allois“jouir au déclin de -ma vie ^ 

Dégagé de tous soins , des erreurs détrompe , 

En sage je viyrois de moi seul occupé; 

Et vous reculez tout. Allons, il faut vous rendre 
Dès demain au couvent ; là vous pourrez attendre, 

Et je vais ù mon gré vous choisir un époux 
Qui me dispensera de répondre de vous. 

Sinon , n’espérez plus me revoir de la vie. 

nosALim 

S’il faut pour votre sort que je me sacrifie , 

Mon père , soyez sûr... 

■' OBG,ON. 

Allons : point de raisons: 

Retirez-vous, vous dis-je, ?et demain... nous verrons... 

•SCÈNE IV. 

ORPHISE, ORGON, ZÉRONÊS. 

wQ R PHI SE. 

PoiiBQüoi l’accablez-vous d’une injuste colère? * 
Voplez-vous la réduire à redouter son père? 
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Dnns ce ir.oment, surtout, ne la repoussez pas, 

Et servez-lui d’asile en lui tendant les bras. 

Peut-être cc moment décide de sa vie. * 

O n G O n. 

Quoi I vous protégerez toujours cette étoigrdie? 

onPHisE, à port. * 

Ah ! quelle horrible humeur ! 

onooN. 

Mais il faut prononcer 

Sur ce monstre : je vais à l’instant le chasser. 

onPHiSE, te retenant. 

Non, non : chargez monsieur de terminer l’affaire, 

Et ne vous montrez plus : je crains votre colère. 

zi^noNÉs, h Orphise. 

Oh ! si vous m’en chargez , je serai tolérant. ' 

Je le congédierai philosophiquement. 

on P MISE. 

Cet écrit suffira pour lui foire comprendre, 

Sans un plus long détail , le parti qu’il doit prendre. 

onoos. 

Ont , vous avez raison : car je pourrois fort bien 
Me croire jeune encor. ! 

> O n P H I s E. 

L’éclat ne sert k rien. 

OBGOT», relisant son papier. 

Attaquer en duel des pères de famille, 

Des frères , des époux , qui défendoient leur fille , 

Ou leur sœur, ou leur femme ! 

Z É B O N È s. 

Oui , oui : n’hésitez pas. 
O n G O T». 

Pouvois-je soupçonner tous ses sanglants éclats , 
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ACTE IV, SCENE IV. 

^d^ordres affreux, ses mœurs, sa perfidie, 
Qu’on appelle aujourd’hui de la galanterie? 

Tout passe avec ce mot , et les vices du temps 
Ne se dctinguent plus avec leurs noms charmants. 

Z i n O N È Sï 

Allons, allons : il faut que je vous i’expedie. 
Donnez-moi ce papier. 

on GON, e/t tirant un autre de sa poche. 
En voici la copie. 
zÉnoKÈs. 

Oh ! je suis enchanté. 


Le petit scélérat ! 


O n G O R. 

Moi, je suis furiénx. 
ZÉRORÉS. 


O n G O R. 

Quoi! 

zinoRÈs. 

C'est un me^eureox. 
on G OR. 


Sans doute 


zÉnoRès. 

A dix-huit ans ! 

O n G O R. 

Ce n’est point de Darmance ^ 
Que je vous parle ici, c’est du marquis, je pense. 

zÉRORis. , 

Ah! ■ ' 


on G OR. 

Oùi donc Êtes-vous?... 

OnPBXSE. 

Mais il peut revemv, 
Théâtre. Com.' en ver*.' l4> 7 
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Et (i'ailleura j’ai besoin de vous eutretenir. 

Sortons. 

O n O b w. 

Pour me parler encx>r de Rosalie ? 

Non , je la punirai de sa coquetterie : 

Vous ne m’en ferez point avoir le démenti : * 

Je ne veux plus la voir, et j'ai pris mon parti. 

O n P H I s E. 

Oui, mais... 

(Ils vont pour sortir. J 

on O oit, apercevant le marquis et revenant sur ses 

pas. 

Ciel!... 

SCÈNE V. . 

LES ACTEURS PRÉCÉDENTS, LE MARQUIS. 

LE MARQUIS. 

.Qü’ti est dur, pour une âme enflammée, 
De renfermer le feu dont elle est consumée ! 

Enfin )e vous revois et je puis m’épancher. 

Je trouve réuni ce que j’ai de plus cher. 

( Orpliise et Orgon détournent la tête. Zérouès se dé- 
tourne aussi avec affectation.) 

ORG oi«, à part. 

Je ïi ’v puis plus tenir. 

ORPHiSE, de même. 

Modérez- vous , de grâce : 

Sortons. 

(Ils sortent pe>?<iont que le marquis débile les vers 
suivants avec trU.*isport, sans prendre garde à rien.) 
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ACTE IV, SCÈNE VI. 

SCÈNE VI. 


, LE MARQUIS, ZÉRONÊS. 

LE maeQuis, poursuivant. 

" De quel tourment à quel calme je passe ! 

Voici donc ma retraite, et le dernier séjour 
Que , depuis si long-temps , me destinoit l’amour. 

zÉn ONÈ s. 

A qui donc chantez-vous, monsieur, cette ariette? 

w LE havlqvis, tout étonné. 

Comment ! 


zéronés. 


Us sont sortis. 




LE MARQUIS. 

Maist... 

ZÉnONÈS. 

Votre affaire est faite. 

LE MARQUIS. 

Je ne puis concevoir... Quelqu’un m’auroit-il nui? 

Z É R O N È s. 

Non : vous embrasserez tout le monde aujourd’hui. 

LE MARQUIS. ^ 

Mais quel motif encore?... 

Z É R O N È S. 

En voici la copie. 

Vous voulez voir plus loin que la philosophie : 

Vous en êtes payé, lisez. 

LE MARQUIS, Usant. 

O ciel!... Ainsi 

Quel est le résultat de cette affaire-ci ? 

Z É R O M £ s. 

Qu’on vous met à la porte. / 
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LE MARQUIS. 

Ah ! les méchantes femmes ! 
zinoNÉs. 


Assurément , ce sont des prudes que ces dames. 

LE MARQUIS, souriant. 

Ma foi, dans ce recueil on n’a rien oublié. 

Et mon liistorien m’a bien étudié... 

C’est un tour de Mélise... Oui, je crois m’y connoître... 
Alious, le moment presse : il faut un coup de maître, 
lîous sommes perdus. 

ZÉaONÈS. . 

Moi ! parlez pour vous , monsieur. 
LE MARQUIS. 

Voulez-vous me servir enfin? 

ZÉKONÈS. 

De tout mon cœur ; 


Mais... 


LE MARQUIS. 

Que fait Rosalie? 

ZÉR OHÈS. 

Elle pleure chez elle. 
Elle vient d’œsuycr une vive querelle : 

Son père la menace. 


LE MARQUIS. 

* ^ 

Oh ! l’excellent moyen ! 

Ces pères , ces maris , comme ils vous servent bien ! 
Et son amie? 

ZÉBONÈS. 

Elle est avec Orgon : je pense 
Qu'il est fort question de votre survivance. 
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% 

LE MABQÜIS. 

A merveille. Mon cher, il faut que vous mo&tiez 
Chez Rosalie... 

zéBOsès. 

Eh bien ? > 

LE marquis. 


Et que vous lui disiez.., 
' Qu’on la demande ici , son père ou son amie. 

^ ' ZÉRiOnÈS. ' 

Ma foi... 


77 


LE MARQUIS. 

Ne faut-il pas que je me justihe? 
zÉnosts. 

J 'entends bien , mais c’est que. . . 

LE MARQUIS. 

Je ne dob plus la Voir t 
On m’a calomnié : je n’ai plus d’autre espoir. 

ZÉnONÈS. 

Moi, je dis... 

LE MAR^QUIS. 

'<• Et d’ailleurs vous savez qu’elle m'aime? 

ZÉROHÈ8. 

A peu près , sûrement. 

LE MARQUIS. 

Moi , je l’aime de mime, 

Apiès elle, c’est vous. 

ZÉRONÈS. 

A la bonne heure : allon^ 

LE MARQUIS. 

Après notre entretien , revenez ; nous verroni 
Ensemble le parti que nous aurons h prendre. 

7 - 
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zÉnosÈs. 

Fort bien : je vab, monsieur, l’engager à descendre. ' 

(À pari en s’en allant.) ' ' 

Mais je dirai toujours qu’on mette ses chevaux. 

SCÈNE VIL 

LE MARQUIS, seul. • 

Ah ! je me vengerai de leurs lâches complots. * « 

Oc n'est pas d’aujourd’hui que ces petites âmes 
.S’acharnent à me nuire. Il faut apprendie aux femmes 
Qu’elles n’ont pas le droit de nous lancer des traits 
Que de la part d’un homme on ne souflre jamais. 

L’effet en est égal. Seulement la manière 
D’en demander raison de quelques points diilêre ; 

Mais enfin elle existe ; et je ne puis songer 
Qu’on endure un outrage aussi doux à venger. 

On vient : c'est Rosalie. 

SCÈNE VIII. 

LE MARQUIS, ROSALIE. 

( A l’arrivée de Rosalie , le martjuis s’empare avec 
adresse du fond du théâtre pour l’empêcher de 
s’échapper.) 

nosALiE, l’apercevant dans ce moment. 

Ah , ciel ! le vil manège !... 

Quoi ! vous osez, monsieur, me tendre un pareil piège ! 

’ LE MAEQUIS. 

Arrêtez, Rosalie, il faut que mes discours.. . 

nos A LIE, avec impétuosité. ' 

^<on , fuyez : je ne veux vous revoir de mes jours. ... 
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‘I.E MABQUis, vivement et avec force. 

Vous ne pouvez m’ôter le droit de me défendre, 
Madame : vous m’avez condamné sans m’entendre : 

Vos parents, vos anois m’osent calomnier : 
ji Laissez-moi le moyen de me justifier. 

Je vous perds pour jamais : ce seul instant me reste. 
Craignez mon désespoir : il peut m’être funeste. 

* nOSALIE. 

Non : laissez-moi, vous dis-je : une fatale erreur 
N’a pas séduit mes sens : j.e n’ai pas dans le cœur 
Ce qu’il £mt pour vous croire. 

LE MABQUIS, üvec menace. 

Ail .' je le sais , madame : 
Mais c’est votre justice ici que je réclame : 

Cu je vais, n’écoutant qu’un trop juste courroux, 

, Veugei; l’indigne affront que je souffre pour vous. 

' B o s A L I E , saisie d^effroi. 

Vous me faites frémir. * 

LE M A BQ U I s. 

Ah ! soyez sans alarmes. 

Je menace en pleurant : voyez couler mes larmes : 

Je les retiens à peine, et tombe à vos genoux... 

(Il se cache le visage, en tombant aux genoux de 

Rosalie. ) 

(Relevant la tête, et faisant semblant de s'essayer 

les yeux.) 

Je vous revois au moins... mon destin est trop dota... 
Hélas!... 

BOSALIE. 

A votre coeur je ne puis rien comprendre. 

• LE mabquis, jouant la faiblesse. 

Tout le mal est venu de ne pas nous entendre.... 
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Ce que j’éprouve ici n’est point un changement. 

Nous u’avons pu jamais nous parler un moment... 

Eucor si voue amie avoit été la mienne!... 

Mais ue soufiVir jamais que je vous entretienne ! 

ROSALIE. 

Ah l ne l’accusez pas , et surtout devant moi : 

A sa tendre amitié je sais ce que je doi. 
lE MARQUIS, voyant (fue RoAilie reste, a l’air de 
revenir à lui par degrés. 

Aimez-la, j'y consens.... Je suis loin, Rosalie, 

De vous en détounier.... Mais votre modestie 
Vous trompe en ce moment, et vous vous aveuglez... 

•(Il se relève et prend ses forces insensiblement.) 
r.onnoissez donc enfin tout ce que vous valez.... 

Jouissez de vous-méme, et régnez sur votre âme... 

De quoi vous ont servi les conseils d’une femme?... 

Je craignois vos regards encor plus que les siens. 

La nature a sur voiis prodigué tous ses biens. 

Vous êtes à mes yeux son plus parfait ouvrage. 

Votre esprit déjà mûr a devancé votre âge, 

La raison le conduit ; et vos rares vertus 
Prennent de cet accord une force de plus. 

Ce n’est que par l’amour le plus pur, le plus tendre , 
Que l’on doit se flatter de pouvoir vous surprendre. 
C’étoient-là tous mes droits : sans un titre aussi doux, 
Aurois-je osé jamab lever les yeux sur vous? 

ROSALIE. 

Cet éloge trompeur cache une perfidie. 

Supprimez ces discours : croycz-moi. 

LE MARQUIS. 

Rosalie , 

Je vais VOUS quitter.... Non , ce n’est plus votre amant, 
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Ce n’est qu’un tendre ami qui parle en ce moment. 
TouWest fini pour moi, je ii’ui rien à prétendre... 

{Avec beaucoup d’apprêt et de mystère.) 

Niais il est un secret que )e dois vous apprendre... 

Avant de m’éloigner si je n’ouvie vos yeux , 

Je perds jusqu’à l’espoir d’être seul malheureux... 

Vous vous troublez. Comment ! voulez-vous que je foie? 
Ordonnez : à l’instant vous serez obéie. 

♦ KOSALir. 

Mais.... je ne conçois pas. 

LE marquis. 

Dites-moi , sans courroux , 
Croyez>vous à l’amour dont je brûle pour vous.^ 

n O 8 A L I E. 

J’ai su que vous aviez des projets de vengeance; 

Et que dans tous vos soins votre unique espérance 
Étoit de me tromper. 

LE MAnçüis, 

Oh I j’en étois certain. 

Mais quand je n’aurols eu que cet affreux dessein. 

Dans des termes brûlants j’aurois avec adresse 
Enveloppé l’erreUr d’une fausse tendresse : • 

J’aurois toujours mêlé dans mon expression 
Les vrais accents du cœur et de la passion... 

A présent , dites-moi : quels discours votre 
Vous a-t-elle rendus?... Répondez, je vous prie. 

ROSALIE. 

Je conviens avec vous qu’elle a, jusqu’à ce joui;, 

Sur un ton différent parlé de votre amour. 

LE tu jijiqvts y plus vivement. 

Déjà sur cet article elle est donc infidèle î 
Ne conviendrez-vous point aussi que la cruelle , 
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De no» premiers moments protégeant la douceur , 
N’opposoit nul obstacle à ma naissante ardeur : *■ 

Mais que bientôt après arrachant l’un à l’autre» 

Séparant sans pitié mon âmç de la vôtre , 

Je me suis vu forcé d’embrasser scs genoux, 

Et d’y porter les pleurs que je versois poxu- vous? 

ROSALIE, avec une impatience mêlée d'amertume. 
Eh bien? 

LEMARQUIS, plus 'jiAment. 

Vous l’avex vue, alarmant votre pèrei 
Combattre les progrès de mes soins pour lui plaire , 

J'U vouloir de son coeur bannir les sentiments 
Qui déjà me mettoient au rang de ses enfants... 
ROSALIE, de même, avec une expression plus forte 
qui s'augmente dans les deux répliques suivantes. 
Mais enhn, ce secret... > 

LE MARQUIS, avec repos el douceur. 

O douce confiance ! 

Trompeuse illusion de l’aimable innocence ! 

Vous ne m’entendez pas?... vous ne soupçonnez rien? 

ROSALIE. 


Non : parlez. 

LE, marquis, avec. préparation. 
‘ -Sachez donc que votre amie... 

. ROSALIE. 


Enfin? 


LE MARQUIS. 

Que la nécessité de lui parler sans cesse, 

De la rendre témoin de ma vive tendresse , 
D’implorer, ses bontés ^ d’intéresser son cœur, 
A trompé sa foiblesse et fait notre mallicur..j 
Qu’elle est votre rivale. i 
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nos Ax.i'E J avec saisissement. 

O lumière funeste ! , •• 

Pourquoi m’arrachez-vous le seul bien qui me reste? 
Mais moi , je pourrois croire une pareille bo«rreur ! 

Non : de ce vil détour j’entrevois la noirceur; 

Et vous savez trop bien que ma fidèle amie 
Est l’unique soutien de mon cœur ! 

LE MAnQÜIS. 

Rosalie, 

Je vais vous quitte^..', quoi 1 dans ce dernier moment, 
Rien ne peut vous tirer de votre aveuglement? 

Vous attendez sans doute une preuve plus forte. 

Il faut vous la donner : il m’en coûte, n’importe, 

Je ne puis , à ce point , me voir humilié. 

Votre sort en dépend : je suis justifié... 

(Lui donnant le portrait d’Orphise (fu*il a dérobé.) 
Connoissez à quel titre et sur quelle assurance ' 

Elle osoit se flatter de ma reconnoissance. 

ROSALIE. 

Son portrait! se peut-il?... Oui : je le reconnois... 

( Regardant le portrait et fondant en larmes.) * 
Hélas ! depuis long-temps tu me le destinois... 

Je n’ai donc plus personne au monde... 

LE MARQUIS. 

Sa vengeance 

De ses appas sur nous a puni l'impuissance. 

Elle ajoute l’outrage au plus cruel refus... 

Savez-vous par quel piège elle nous a perdus?... 

ROSALIE. 

Non : je Yeux l’ignorer. 

LS MARQUIS, reprenant avec impétuosité. 

Ah ! j’avois lieu de croire 
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Qu'elle vous cacheroit une trame si noire. 

Enfin apprenez tout : voyant que mon amour 
Trompoit son espérance et croissoit chaque jour. 

Que )e ne pouvois plus devenir sa conquête , 

Voici les moyens doux et la ressource honnête 
Dont elle s’est servie... 

(1/ lui donne la copie des informations contre lui.) 
ItOSAttE. 

Eh quoi? 
lE MABQÜIS.* 


Prenez : lisez.,. 


U U billen anonyme. 

nos A LIE, après un moment de silence et lisant. 
- . O ciel ! 

LE MAnQUlS. 

Vous frémissez. 

J’aurois dû vous cacher ce trait abominable... 

Eh bien ! de ces horreurs me croyez-vous capable? 

BQ SALIE, avec une méfiance mêlée de terreur* 
Ah ! marquis. 

* LE MABQUIS. 

Auriez-vous pu les imaginer ? 
nosALiE, de même. 


Ah ! marquis. 


LE MABQOIS. 

Les avis que je vais vous donner 
Sont encor plus cruels. Sachez que votre père , 
Dont vous avez déjà ressenti la colère, 

Va demain au couvent vous traîner pour toujours. 
Et laisser dans Toubli consiuner vos beaux jours : 
Ou, s’il vous en retire, un choix honteux, bizarre. 
Comblera les horreurs du sort qu’il vous prépare, 
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Tandis qûe , loin de vous , seul avec mot» aiuonr , 

Privé de mes amis, m’exilant de la cour, 

Où je vous ai pix)mise, où, long-temps attendue, 

On me reproclieroit de vous avoir perdue , 

Honteux, désespéré, j'attendrai que la mort 
Vienne enfin terminer ma douleur et mon sort. 

De cet horriLlè écrit telle est la suite afimuse. 

R O s A 1 1 E , saisie d^efl'roi . 

Oui , je le sens : je^suis h jamais malheureuse ; 

Mais , sans vous accuser , c’est à vous que je doi 
Ce que je vais souffrir. 

Lz MARQUIS, très vivement. 

* Il est vrai , c’est à moi 
Mans vois un remède et sûr et nécessaire. 

R os ALIE. 

Hélas ! qui me rendra mon amie et mon père? ' 

tE MARQUIS, de même. 

Ma mère est à Paris , je vole à ses genoux. 

C’est elle qui connoit l’amour que j’ai pour vous î 
Je lui peindrai si bien votre injuste famille^ 

Qu’elle va dès l’instant vous adopter pour fille. * 

Je réponds de son zèle à servir notm espoir. 

(Avec préparation et baissant la voix.) 

Si vous y consentez, le temps presse... ce soir... 

Pour vous mettre à l’abri du coup qui vous menace , 

Elle viendra vous prendre... au bas de la terrasse..* 

A la chute du jour. Ma sœur suivra ses pas. ’ 

Moi J si yôus l’ordonnez , je ne paroitrai par» 

O s Ahiz, avec saisissement. 

Que me oonseillez-vous?.,. 

EE MARQUIS, HB lui laissant pas le temps de respirer. 

Vous n’avez plus de père. 
Théâtre, Corn, ea ver», 8 
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II n’est que ce moyen qui puisse vous soustraire 
A l’avenir affreux qui vous est préparé. 

R assurer/- vous 1 demain tout sera réparé. 

Ma mère vient ici conjurer votre p^'re 
De conclure un hymen devenu nécessaire 
Pour éviter l'éclat, les faux bruits contre vous 
Et, dans le même jour, je deviens votre époux. 
nosALiE, dans l’égarement de l’effroi et de la douleur. 
Hélas ! pourquoi faut-il que vous m’ayex revue ! 

Je sens que je m’égare , et ma tète est perdue. 

Un précipice affreux est ouvert sous mes pas. 
Pardounez-moi plutôt , et ne vous vengez pas. 

tE maequis. 

C’est moi que vous craignez , quand un autre menace î f • 

nos ALI E. 

Je ne sais, je frémis : un froid mortel me glace. 

{Elle veut sortir - te marquis s’y oppose.) 

Ne me retenez plus. 

LE MAnQVIS. 

/• Vous voulez me quitter 

Sans rien promettre? 

n O s A L I £. 

" Non : cessez de m’arrêter, 

Pour vous, pour votre honneur, si ce n’est pour moi-même. 

Si vous m’aimez , on doit respecter ce qu’on aime. 

Ah ! je vous en conjure au nom de tnes malheurs. , 

Je n’aurai pas du moins à rougir de mes pleurs. 

LE MAIVQUIS. 

Mais que redoutez- vous? ce que je vous propose 
Assui-e votre sort , à rien ne vous expose. 

Songez... 
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ACTE IV, SCÈNE VIII. 

I 

n O s A L I £. 

‘ Non , par pitié , par grâce , laissez-moi 
Voir et ce que je puis et ce que je me doi. 

(A\>ec amertume et terreur.) , 

Hélas ! si vous saviez le mal que vous me faites? 

LE MARQUIS, lui rendant sa liberté. 

Fille divine ! eh bien 1 soyez ce que vous êtes , 

(Recourant après elle.) 

Ce que vous voulez être, allez. Au moins daignez 
Mc dire, en me quittant, que vous me pardonnez. ' 

(Il lui prend la main pour la retenir.) 

ROSALIE, avec une impatience plus douloureuse que 

vive. ' 

Pourquoi? 

LE MARQUIS. 

Vous le devez. 

ROSALIE, de inéme. 

Ah ! 

LE MARQUIS. 

Ce mot vous étonne? 

Dites : je vous pardonne. 

BOSALiE, avec un consentement forcé qui marque son *■ 
désir de s’échapper. 

Eh bien ! je vous pardonne. 

LE MARQUIS, Insistant. 

Db fond du cœur? 

ROSALIE, de même. 

Hélas!' • • ■ 

LE MARQUIS. 

Eh bien? 

nos AL lE, de même. 

Du fond du cœur. 
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LE MARQUIS, très vivement. 
J’abandoune en vos mains ma vie et mon bonheur. 
Quel que soit le parti que votre cœur préfère , 

Au rendez-vous donné vous trouverez ma mère. 

SCÈNE IX. 

LE MARQUIS, ZËRONÈS. 

LE MAnQUIS, seul. 

Elle ne m'aime pas : mais je ne crains plus rien;: 
Et la tête est perdue : il ne faut plus... 

zÉRONÈs, accourant. 

Eh bien? 

LEMARQUIS. 

Quoi ! j’ai vu , j’ai vaincu. 

ZÉRONÉS. 

. Vous êtes incrdyable. 

LE MARQUIS. 

Allons, mettez- vous là : cherchez dans cette table 
De l’encre, du papier. 

zÉRONÈs, toujours dans l’étonnement. 

Vous avez donc pleuré, 

Joué 'la passion, fait le désespéré? 

LE MARQUIS. 

Sans doute. Rosalie a l’amour pathétique ; 

Et, comme vous savez , cela se communique. 

ZÉRONÈS. 

Ma foi , si je l’entends ! 

(1/ prépare ce qu’il faut pour écrire.) 

LE MARQUIS. 

Quoi ! rien n’est plus aisé. 
On s échauffé avec peine auprès d’un cœur usé ; 
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Mais, auprès d’une enfant encor naïvç et pure, ^ 

On revient, sans efforts, au ton de la nature : 

Des doux accents de l’âme on se pe'nètre alors, 

Et l’esprit quelquefois en saisit les accords. 

Ah ! si , dans ces moments , les femmes plus rusées 
Vouloient ne pas tenir leurs paupières baissées, • 

Et chercher dans nos yeux nos larmes, nos soupirs, 
Qu’elles s’épargneroient de crueb repentirs î 
C’est-là tout 1 q secret. 

ZÉnONES. 

Il seroit charitable 
De leur en faire part : là , soyez raisonnable. 

LE mabquis. 

Ah ! quand je serai vieux , je les en instruirai. 

Je tiendrai mon école , où je leur apprendrai 
Les secrets de l’attaque , et ceux de la défense ; 

Et... j’aurai bien mes droits à leur reconnoissance. 

ZÉnONÈS. 


Je suis prêt. 


LE hasquis. 
Écrivez... de la main gauche. 
Z É n O n £ s , étonné. 


Bon! 


LE MABQUXS. 

Point d’orthographe. 

zÉBONÈs, de même. 

Ah ! ah ! point d’orthographe? 

LE MARQUIS. 

Non.’ 

ziviOmkSf enchanté. ^ 

Tant mieux. ^ 

8 . 
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X'E is, dictant sa (ettre. 

I 

«( Venez, ma chère fille, venez vous jeter dans mes 
« bras. Votre situation est afireuse. Mon fils est dans un 
<( état qui vous feroit pitië. Je tremble pour sa vie. Je n’al 
« pus osé le mener avec moi, craignant des éclats funestes 
<( qui pourroient hasarder votre réputation ; mais je n’ai 
« pu refuser ma fille le plaisir de venir embrasser sa 
« sœur : (car c’est ainsi qu’elle vous nomme déjà.) Si vous 
« craignez de partir avec nous, venez du môins nous voir 
« un moment , et consulter ensemble sur les moyens les 
4 ( plus homiêtes et les plus sûrs pour vous sauver : car 
« vous êtes perdue, ma chère fille. Venez donc, je vous 
« attends avec une impatience égale b vos malheurs. » 
Bien , voilà tout. 


ZÉïlONtS. 

Ma foi , c’est un mystère... 
LEMAnQUIS. 

Quoi ! TOUS venez d’écrire un billc't de ma mère. 

Signez donc. 

Z é n O N £ s,. 

Mais , monsieur, avec tout votre esprit. 
Vous ne^prouverez pas... 

LE MAltQUIS. 

Elle l’auroit écrit : 

C’est la même chose. 


zÉnoitÈs. 

Ah! 

' ' ' (Il signe.) 

LE MABQVXS. 


^ Dans une heure et demie > 

Remettez ce billet vous-même à Rgsalie ; 
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Ensuite au bas du parc vous viendrez me trouver. • ^ 
Vous en avez les, clefs? ’ 

zÉnoNÈs. 

Oui , mais c’est approuver. .. 

LE MAnQUIS. 

Qu’apercevez-vous là qui ne puisse se faire? . 

zÉnONts. 

Oh ! dans un certain sens , non : j’entends bien l’aHaire. ' 
Mais encore une fob , le siècle est retarde', 

Et... 

LE marquis. 

C’est pour l’avancer. 

ZÉB ONÈS. 

Moi , je suis décidé. 

Je vois la chose en grand. 

LE MARQUIS, vivement. 

Bien : pendant mon absence 
De tous les conjurés rompez l’intelligence. 

Il faut les diviser pour en avoir raison. 

Achevez de brouiller Darmance avec Orgon , 

Le père avec la hlle , et de mon ennemie 
Surtout ayez grand soin d’éloigner Rosalie'. 

Enfin, mon cher docteur, vous vous souvenez bien 
De nos conventions ; je veux que dès demain 
Yoi^l^abitiez chez moi. L’heure fuit, le temps yole. 
Adieu : pour commencer à tenir ma parole , 

Je vab tout ordonner pour votre appartement 
ZERO NÉS, seul. 

Allons : en vérité, c’est un homme charmant. 


riN I>^U QUATRIÈME ACTE. S 
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' ACTE CINQUIÈME. 

Le théâtre change et représente un jardin. 


SCÈNE I. 

ZÊRONES; LE MARQUIS, en surtout gris, Pépie 
sous le bras , et le chapeau sur la tête. 


LZ MAnQUlS. 

Allons : il ne faut pas s’approcher davantage. 

En trois sentiers ici la route se partage... 

Où mène le premier? 

Z É n O s È 3. 

Au château. 

LE MARQUIS. 

Celui-ci? 

ZÉRO sis. 

Par un plus long détour il y ramène aussi. 

LE MARQUIS. 

Tant pis. 

ZÉRONÈS. 

Ma foi , monsieur, c’est déjà trop d’anda^, . 
Croyez-moi , retournons au bas de la terrasse , 

Au lieu du rendez-vous enfin. 

/LE MARQUIS. 

Quelle raison? 

ZÉROSÈS. 

Songez ^e nous voici tout près de la maison. 
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La nuit n’est point obseure ; on nous verra sans doute. 

« 

Retournons. . . 

LE MAnQUlS. 

Ignorant!... Le remords sur la route 
Attendi'oit Rosalie , et bientôt... 

xÉnosÈs. 

Mais comment 

Vous disculper après de cet enlèvement? , 

LE MARQUIS. • ■ 

Quoi ! n’avez- vous pas vu ma sœur, dans ma voiture? 

Z É R O N È s. 

Oh ! sans doute. , , 

LE mauquis. 

Et ma mère? 

zÉROUis. 

Oui : leuij ton , leur figure 

L'annoncent tout-à-fait... Vous riez... mais ma foi...^ 
Si... 


LE MARQUIS.. 

Savez-vous le nom de ces deux dames? 

ZÉRONÈS. 


‘ Moi?' 


Je ne veux point entrer, monsieur, dans cette affaire. 
LE MARQUIS. 

L’heure se passe... Eh bien ! viendta-t-on? 

ZÉROSÈS. 

Je l’espère. 

LE marquis. 

Rosalie a reçu le billet ? 

ZÉRONÉS, 

Sûrement. 

Du moins je l’ai glissé sous sa porte. 
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LE MABQUIS. 

Comment? 

Mais avez-vous bien dit qu’il ëtoit de ma mère? 

Z^RONÈS. 

Sans doute 

LE MARQUIS. 

Orgon um jours cst-il bien en colère? 

' ZÉnOHÈS. 

* Oh ! dans une fureur !... vous n’imaginez pas. 

Il nouk accuse tous dans ses fougueux éclats. 

Il veut qu’à l’instant .même on éloigne Darmance ; 
Que sa fille au couvewt se rende en diligence : 

Pour Orphise, elle pleure, elle est au désespoir. 
Rosalie a toujours refusé de la voir ■ 

Et , pendant votre absence , elle s’est enfermée. 

LE MARQUIS. 

Fort bien. 

ZÉnONÈS. 

Sa tendre nmic, inquiète, alarmée. 

Près de sa porte enfin s’obstine à demeurer. 

Elle ne répond rien et la laisse pleurer. 

LE MARQUIS. 

Â merveille. 

7.ÉRONÈS. 

. Sans doute elle est déjà sortie. 

LE MARQUIS. 

Pauvre enfant !... Je devrois la croire assez punie; 

Et , content désormais d’avoir pu me venger, 

Lui laisser seulement l’image du danger... 

Ce seroit, je l’avoue, -une action charmante... 

*Qui me rendroit beaucoup... Oui 9 ce calcul me tente. 
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ZÉliONÈS. 

Eh bien ! Je suis charmé. .. 

LE MABQüis, vivement. 

Mais , non : qui le croiroit? 

Il faut franchir le pas : allons ; mon seul regret , 

(Si j’en ai) c’est de voir qu’un fâcheux hyménée 
Va suivre tôt ou tard cette heureuse journée. 

* , ZÉnONÈS. 

Mais je l’espère bien. 

LE MAIIQTJIS. 

Si j’en viens là jamais , 

Rosalie à l’instant perdra tous ses attraits. 

zÉnoNÈs. 

Mais vous n’y pensez pas : comment ! elle est si belle î 
LE MARQUIS. 

Ob ! oui : dans un désert je lui seroLs. Sdèle.., 

Je ne sais cependant quel espoir me séduit. ■ , 

Cette sombre clarté de l’astre de la nuit, 

Ces bols, ce nendez-vous , le charme du mystère, 
Embellit Rosalie et me la rend plus chère. • 

O moment de l’attente î instant délicieux , 

Ou l’amour tient encor son bandeau sur nos yeux, 
Combien on vous regrette auprès de ce qu’on aime !, 

Ah ! vous êtes pour moi la volupté suprême ! 

Mais plus heureux le sort de ces esprits bornés, 

Qui de la vérité sont toujours étonnés, 

Qu’aucun songe n’abuse avant la jouissance. 

Et qui , dans les élans de leur froide espérance , 

Sont encore au dessous de l’objet de leurs vœux!... 
Docteur, vous devez être un mortel bien lieurcux? 

Z £ R O N È s. 

Je n’ai pas travaillé beaucoup cette partie. 
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O n P B I s E , derrière le thédtre. 

Rosalie. 


LE MABQUia. 

Orpbise! 

zénoBÈs. 

Ah! 

O nv El SE, s’avançant sur le théâtre échevelée et dans 
le désordre de la douleur.Mélise et Damis l’accom-, 
pagnent. ' ' 

Machère Rosalie ! 

(Le marquis s’enfuit par une allée d’oà il est sorti; Zé- 
ronès par une allée opposée qui est censée conduire 
au château. 


SCÈNE IL 

ORPHISE, MÉLISE, DAMIS. 

t 

• ORPHISE. 

Elle ne m’entend plus. C’en est donc fait , hélas t 
Quelle est ma destinée ! Attachée à ses pas. 

Tranquille dans le sein d’une amitié si tendre, 

Des pièges de l’amour je croyois me défendre, 

Et l'amitié me rend plus malheuret»e encor. 

Qu’êtes-vous devenu, mon appuj ,‘mon support? ■ 

'damis. 

4 , 

Ah ! madame , calmez cette frayeur mortelle. • 

Sans doute Rosalie est encore che% elle. ■* , 

Revenez. 

ORPBISE. ■ 

Non, Damis : muette à mes douleurs. 

Quand vous m’avez surprise à sa porte , mes pleurs , 

Mes sanglots l’appeloiem, et ma cruelle amie... 

.1 
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ACTE V, SCÈNE II. 

MÉLISE. 

O ciel ! si dans sa chambre elle est évanouie ! 
Après tant de chagrins peut-être... 

■ OBPBISE. 


Je firàuis ! 

Précipitons nos pas. Revenez , mes amis.. . 

Faisons tout pour la voir, et cachons à son père 
Des soupçons qui pourroient réveiller sa colère. 

(lu sortent par la même coulisse que Zéronès.) 


SCÈNE III. 


ROSALIE, arrivant sur les traces d^Orphise, de 
'Mélise et de Damis. 


Orphise m’appeloit..! J’ai cm l’entendre... hélas! 
J'accourob , je venois me jeter dans ses bras , 

Lui pardonner peut-être. Une frayeur soudaine 
S’empare de mes sens... Me voilà seule... à peine ' 
Puis-je me soutenir... Je perds tout en ce jour. 

• L’amidé m’a trompée aussi bien que l’amour. 

Mon père me restoit, et j’ai perdu mon père... 

Du marquis seulement la respectable mène 
S’intéresse à mon sort, et vient à mon secours... 

'Elle est là qui m’attend... Ses conseils, ses discourt 
Peut-être adouciroient la douleur qui m'accable. 
L’aiarme est au château : je suis déjà coupable. 

Elle seule à présent peut me justifier. 

Allons l’implorer. 

(Elle fait quelques pas vers la coulisse par où le mar~ 
• quis étoit entré,) 

(S'arrêtant^) 

Ciel ! quel ai vient m’effrayer î 
Théstrs. Com. «n vaci. l4« 9 
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Je crois entendre encor la voix de rfton amie ; 

Je l’entends m’appeler sa chère Rosalie. 

Tîon : malgré la terreur d’un avenir affreux , * 

Je ne pourrai jamais m'arracher de ces lieux. 

Toi qui me fus si cher dès ma plus tendre enfance , 

Et qui m’aimas peut-être , ah ! sans ton inconstance , 

Je ne me verrois pas dans le doute où je suis. 

Oui , c’est toi que je hais : oui , c’est toi que je fuis. 

Mon père me menace, et j’aime encor mon père. 

Orphise me trahit : elle m'est toujours chère... 

J’entends du bruit... ô ciel ! si c’e'toit le marquis... 

SCÈNE IV. 

ROSALIE) DARMATîCE, arrivant sur les traces de 
t Rosalie. 


n Alt MAncf) ù pari. 

Ah ! je respire enfin , c’est elle. 

nosALiE, ne le reconnoissant point encore, et le pre- 
nant pour le marquis. . 

, Je frémis. 


Jï’appro'cliez pas. 


DARMANCB.- 

% * 
Combien vous craignez ma présence ! 
Avec quelle ri^eur !... 

it os ALIE, h part^ 

, Ali' ! grand Dieu ! c’est Darmancc. 

UAHMANCE. 

Quoi ? dans le seul moment où je puis vous parler. !... 

ROSALIE. 

Ah! ne me quittez pas. . 
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SARMARCE. 

* ' Vous me faites trembler. 

Connoissant le sujet de vos vives alarmes , 

J epiois le moment de vous porter mes larmes : 

Je vous ai vu descendre j et, lisant dans vos yeux 
Les signes trop certains d’un désespoir affreux, 

J’ai suivi tous vos pas, plus troublé que vous-même. 

V 

ROSALIE. 

Çue vous fait ma douleur, mon désespoir extrême? 

S’il a pu m’égarer J vous me justifiez. 

D A n M A N c E. 

Ab ! c’est en criminel que je viens à vos pieds. 

Ne me rappelez point mes torts ni mes outrages : 

Ils vous donnent sUr moi de trop grands avantages. 
ROSALIE, à part. 

Hélas! 

t > 

DAnM ANCE. 

Mais , quelle crainte et quelle sombre horreur 
A depuis un moment accablé votre cœur? 

Vous ne regrettez point ce perfide, ce traître 

Qui nous a tous trompés, que vous-même peut-être... 

ROSALIE. 

Quoi ! vous avez appris?... 

.D Arm Ange. 

Ce n’est que d’aujourd’hui 
Que j’ai connu l’erreur qui m’attacîioit à lui. 

Quels regrets si ma sœur, par d’assiués indices j* 

H eût trouve le moyen de démasquer scs vices !, 

R os ALIE 

Comment? c’est votre sœur dont les secrets avi$;.,. 

D A B M A W c E. 

C est elle qui vous sauve , et je m’en applaudis. 
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. Sans elle du marquis vous ctiez la victime : 

Et moi , sans le savoir, complice de son crime , 

A ses projets cruels j.’étois associé. 

* O fatal ascendant d'une fausse mnitié ! 

Hélas ! si vous saviez avec quel artifice 
11 a su me conduire au dernier sacrifice , 

Étouffant mes remords et la voix de mon cœur. 

Je paierai de mes jours cette funeste erreur : 

Rien ne peut m'excuser : je vous ai fait outrage : 

Mais au moins, en mourant, un secret témoignage 
Pourra me consoler d’avoir trahi ma foi ; 

* Mes fautes sont à lui -, mes remords sont à moi..., 

A quel espoir encor me laissé-je surprendre !. 

De ses pièges trompeurs tout devoit me défendre. 

Isolé dans le monde ^ il n’avoit point d’amis. 

Partout il inspiroit la crainte ou le mépris. 

Ses parents 1 evitoient : sa sœur même l’abhorre. 

Mais sa mère , plus tendre et plus à plaindre encore , 
Détestant ses défauts sans pouvoir le haïr', 

A pris depuis deux jours le parti de le fuir ; 

Et fuible , languissante , une terre éloignée 
Va fixer désormais sa triste destinée. 

nX)SALlE. 

f 

Que m’apprenez-vous? 

bahmance. 

Ciel ! je vous vois fondre en pleurs* 
{A pari.) 

Et tout mon cœur se brise. .O mortelles douleurs ! 

. n osALiE, à par/. 

O regrets éternels ! 

DARMANCE. ‘ 

Calmez-vous, Rosalie. 

Il vous reste du moins une fidèle amie 
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Qui veille h votre sort , qui ne vit que pour vous. 

* Conjurant votre père , et presque à ses genoux j 
Dans ce moment encor je viens de la surprendre. 

Son active amitié s’occupe à vous défendre. 

St vous aviez pu voir avec quelle chaleur ! 

ROSALIE. 

Helas ! à chaque mot vous me percez le cœur... 
Ramenez-moi, Darmance, aux genoux de mon père, 

^ darmance. 

Vous ne pouvez avoir de reproche h vous faire. 

D’où naissent vos regrets? 

ROSALIE* h part. 

Que me dit-il? 

DA&UANGEt 

- - Parlez. 


ROSALIE. 

Je ne le puis. 

, DARMANCE. • * 

Comment ! devant moi vous treüiblez? 

■ R O S.AL1E. 

Fuyons ; je crains encor les embûches d’un traître. 

DARMANCE. 

Ah ! ne le craignez plus : s’il osoit reparoître !.. 

Mais il est éloigné. Par ce coup imprévu 
Qui rompt tous ses projets... 

- * ROSALIE. 

Hélas ! je l’ai revu. 

DARMANCE. 

. Ciel! 

n OS ALiE, /rèj viVemcnf. 

Ne m’accablez pas : notre cause est commune. ' 
Nous g<ùuissops tous deux sous la même infortune. 

9 -, ■ 


% 
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Si , lorsque vous étiez assuré d’être à moi , 

Le monstre vous a fait violer votre foi , 

^ Jugez de son pouvoir sur ce cœur sans défense, 

Privé depuis long-temps de sa seule espérance. 

Avec quel art cruel, dans ce dernier moment, 

Il a su profiter de mou saisissement ! 

Sans vous , sur un billet que l’on vient de me rendre , 
J’ai cru que près d’ici la mère la plus tendre 
M’attendoit... 

D AnM AVCE. 


Se peut-il?. 


ROSALIE. 

•' Oui , Darmance : et mon cœur 
A pu tToire'un moment la voix de l’imposteur. 

Dieu ! quel foible secours garantit l’innocence ! 

De la séduction quel est. donc la puissance, 

Si la crainte peut seule éloigner du devoir 
Un cceur'inrortüné réduit au désespoir? 

OÙ puis-je désormais traîner ma destinée? 

A d’étemels reftrtibrds je me vois condamnée. * r / 

Il faut que je rougisse et même devant vous. 

Je n’ose de mon père' embrasser les genoux. ' 

Je crains de rencontrer les' r^ards d’une amie. 

Helas! j’ai tout perdu..'; . . - 


DARMAHCE., après un moment de silence. 

Cependant, Rosalie , 

A l’aspect de ces lieux si long-temps désirés, 
L’intervalle cruel qui nous a .séparés 
Seml^le s’évanouir : je verse d’autres larmes. 

Et ce séjour si cher reprend pour moi ses cli armes. 
Témoin de notre amour, de nos premiers serments 


* 


I 


i' * 


# 
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Je sens qu’il me ramène à ces heureux moments 
Dont le seul souvenir m’a fait soufirir la vie. 

nOSALIE. , ' 

Que ces lieux sont changés , grand Dieu ! 

J n AU MÂNCE,.v( vemen/. 

Non , Rosalie. 


Non, si nous nous aimons encore. 

nos ALIE. 


Songer encore U moi? 


Ah ! pouvez-vous 


D A n M A N G E. 

Dieu ! c’est h vos genoux 

Que j’attends en tremblant mon arrtt ou ma grâce. . . 
Rar quel retour faut-il que je vous satisfasse? 

Indigne de pardon , je bénirai mon sort, 

Si pour moi la pitié peut vous parler encor. 


n O s A L I E. 

Je suis la plus coupable. Il faut que je pardonne 

DABMANCE. 

Oublions tous les deux... • . . 

nos A2.1E, apercevant de loin des flambeaux, 

. . Ciel ! on vient : je frissonne. . 

SCÈNE V. 

ROSALIE, DARMANCE, ORGON, DAIVIIS, ORPHISE, 
MÉLISE, ZÉRONÈS, TALEts portant -des flam- 
beaux. ' . 


ohcon, n'apercevant point encore Rosalie, dans le 
fond du tliédtre. 

Reviens , ma chère enfant... * 
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» 


Votre père... 


Xt^DMANCE. 

Ah ! nous somines perdus ! * 


nosALiE. 

Mon père ! ah ! je ne le crains plus. 
Jctons-nous k ses pieds. 

n A MIS, iV Orphise, qui s*avance la première avec lui. 

C’est elle. 


AO SALIE, se jetant dans tes bras d' Orphise. 

Ah! 


'orphise, la serrant dans ses bras. 

0 

Rosalie... 

<^uel mal vous m’avez fdt !.... Je vous vois, je l’oublie. 
ROSALIE, aux genoux d’Orgon; Dormance s’y jette 

aussi. 

J’ai retrouvé le bien qui manquoit à mou coeur. 

O mon père ! achevez de me rendre au bonheur. 

Hélas ! que je retrouve aussi votre tendresse ! 

DARMANCE.. 

\ 

Rubulie a daigné pardonner ma foiblesse. 

O n G O N. 

, Mais... Darmance en ce lieu ! comment? expliquez-moL..* 

ROSALIE. t. 

Vous ne connoissez pas tout ce que je lui doi. 

ORPHISE. 

O ciel! se pourroit-U que ce monstre exécrable !.. 

ROSALIE, lui remettant ta fausse lettre,. 
liisez ce billet. 

on 6 ON, lisant à cèté i^Orphisé. 

Quoi? • ‘ ^ . 
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(A Zéronès, après avoir lu.\ 
Quel homme abominable ! 

Blais s’il étoit ici?... 

M É L 15 E. 

Non , je reçois l’avis 

Que , depuis plusieurs jours , tous ses pas sont suivis. 

On a su dévoiler son horrible conduite. 

Rien ne peut le sauver que la plus prompte fuite. , 

ORGO». 

Comme il nous a trompés ! Non, je n’eu reviens pas. 

OR P BISE, à Aosa//e. 

Et vous avez pu croire à cet écrit? 

ROSALIE. > . 

" Hélas! 

ORPHISE, , 

Vous! 

ROSALIE. 

* Darmauce est venu pour m’empêcher d’y croire. 

^ ORPniSE. 

Vous n’avez pas voulu m’eu accorder la gloire. 

ROSALIE. 

Ah ! mon cœur envers vous est bien plus criminel ! 

O R P H I S B , à Orgon. 

.Te vous l’avois prédit. Eh bien ! père cruel , 

Vous avois'je trompé? Vous voyez votre ouvrage. 

Quel parti prenez- vous? 

ORGON. 

Le paiti lé plus sage : 

De ne croire que vous , dfe vous abandonner 
Le bonheur de ma fille , et de lui pardonner. 
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zÉnoNÈs, à part. 

Ce malheureux marquis perd tout par son audace. 

Je voudrois riuformer du coup qui le menace. 

ORPHiSE, après avoir observé Darmance et Rosalie 
qui l’entourent en la suppliant. 

De la séduction qui peut se garantir ?..< 

(Unissant leurs mains.) 

Ne vous séparez plus , pour mieux vous secourir. 

Que ce moment d’erreur vous guide et vous éclaire- 

O B G O N. 

Bien : venez , mes enfants , consolez votre père. 
lE MABQUis, reparoissànl dans le fond du théâtre. 
Mais je ne conçois pas pourquoi. . . 

O n G O If . 

Soyez heureux. 

LE MABQlilS. 

Ah ! al) ! fort bien. 

(Il se tient caché derrière un arbre, observant ce qui 

se passe.) 

6 B G O N. 

Demain je comblerai vos’ vœux. 
Pour moi, reconnoissant mes torts et ma foiblessej 
Je veux les réparer au sein de la sagesse, 

(Montrant Zéronès.) *“ 

Et de ce digne ami, * 

nos A LTE. 

# 

Lui , mon père ! ah I je doi 
Détromper votre cœur quand U fait tout pour moi. 

(Montrant Zéronès.) 

C’est lui qui m’a remis la lettre. 

on. G 09, furieux. 

^ Comment, traître ! 
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zÉnodÈs. 

Mais, monsieur... 

O no ON. 

A mes yeux garde-toi de paroître. 
Crains que je ne te livre à la rigueur des lois. 

Ma colère du moins seroit juste une fois. 

C'est vous seuls , mes enfants , qui charmerez ma vîe« 
Que mon amour pour vous soit ma philosophie. 

(ils sortent tous . excepté Zéronès , } 

SCÈNE VI. 

^ LE MARQUIS, ZÉRONÈS. 

tz MAnQtris, accourant et saisissant Zéronès» 

Je rends gr&ce à mon sort : il ne m’a rien, ôté. 

^J’enlève la sagesse, au lieu de la beauté. 

\ 


Tint Dü SÉDUCTEUH. 

« 


i 


Digitized by Googic 


Digitized by Google 


LINCONSTANT, 

COMÉDIE, 

PAR COUXN D’HARLEyiU4E, 


Représentée, pour la première fois le i3 juin 

1786. ' 


« U tourne au<premier vent, il tombe au moindre choc; 
tt Aujourd’hui dans un casque, et demain dans un froc. » 

Boileau, Sat 8. . 


NOTICE 

SUR COLLIN DHARLEVILLE. 


Jean-François Collin d’Harleville naquit a Mévoisin, 
prl*s Chartres, le 3 Lo mai jy 5 o. Son père, dont il etoit 
le huitième fils, l’envoya à Paris, où il acheva ses études. 
Il entra ensuite chez .le procureur ; mais la chicane ne 
convenant point à la 'douceur et à la franchise de son 
caractère^ il y cultiva la poésie bien plus que la pro- 
cédure, qu’il ne tarda pas à abandonner tout-à-fait. 

La perte encore récente 'de cet estimable et fécond au-: 
leur sera très loug- temps sensible aux amateurs du 
tliéà tre. Indépendamment des pièces qu’il a fait jouer sur 
la scène françoise , il en a composé plusieurs autres bien 
dignes d’y figurer, mais qui, n’ayant été représentées que 
sur le tliéàlre Louvois , ne seront pas , par cette raison , 
détaillées dans la présente notice. 

Le premier ouvrage de Collin fut l’Inconslant , co- 
médie en cinq actes, en vers, représentée pour la pre- 
mière fois le i 3 juin i j8G. Cette pièce a depuis été ré- 
duite eu trois actes par sou auteur. C'est ainsi qu’on la 
donne aujourd’hui , et qu’il l’a fait imprimer dans la col- 
leclion'de ses ouvrages peu de temps avant sa mort. 

Deux'années après l'iiiconslant , parut l’Optimiste , 
comédie en cinq actes, en vers, jouée, pour la première fois 
le 22 février 1^88. Cette pièce eut un très grand succès, 
et le public la voit toujours avec plaisir. 

L’année suivante , le 20 février 1789, Collin donna 
les Châteaux en Espagne, comédie en cinq actes, en 
VflTS, Les trois premier* actes furent très applaudis j les 


Digitized by Google 


NOTICE SUR COLLIN D’UARLEVILLE. iii] 

deux autres n'ayant pas été accueillies favorablement, 
l’auteur les refit en entier. Sa pièce reparut le lo mai 
suivant , et obtint le plus grand succès. 

M. de Crac dans son petit Castel , comédie en un' 
acte, en vers, donnée, pour la première fois, le i4 mars 
11791 , fut bien accueillie, et est restée au théâtre. 

LeVieux Célibataire, comédie eucxTui actes, en vers, 
mise au théâtre le 24 février 1792, obtint le plus bril- 
lant succès. Cette pièce est généralement regardée coqpua^e 
le meilleur ouvrage de son auteur. 

Rose et Picard, ou la Suite de l’Optimiste , petite 
comédie en un acte , est une pièce de circonstance qui fut 
jouée, pour la première fois, le 16 juin 1794. Elle obtint 
un succès d’estime. 

L’année 179C vit paroître deux comédies en cinq actes, 
en vers, de Collin, les dernières qu’il ait fait jouer au 
Théâtre François; l’une, les Artistes , donnée, pour la 
première fois, le g novembre , ne réussit point. Réduite à 
quatre actes, elle fut mieux accueillie le i5 du même 
mois. L’autre, intitulée Être et Paraître, tomba à la 
première représentation, qui eut lieu lo 22 du mèmç 
mois. L’auteur la retira le lendemain. 

Les Mœurs du jour, ou l’École des Jeunes Femmes, 
comédie en cinq actes, en vers, mise au théâtre le 26 
juillet 1800, fut jouée seize fois avec un grand succès. 

Le Veuf Amoureux , oü laVéritable Amie ^ comédie 
en trois actes, en vers, donnée le 3 o mai i 8 o 3 , fut mal 
accueillie , et n’a point reparu. 

Collin fut nommé membre de l’Institut lors de la for- 
mation de cette société. * Cet estimable auteur' n’a' 
jamais l’ouï d’une bonne santé. Il finit sa douloureuse 
carrière à Paris le 24 février 1806, des suites d’une ma- 
ladie de poitrine. 
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PERSONNAGES. 


Flohimosd, l’Inconstant 

I 

ÉtiANTE, jeune veuve angloisc. 

M. Doldan , oncle de FJorimbnd. 
Lisette, suivante d’L-liante. 

Cbispin, valet-de-cli ambre de Florimond. 
M. PADitiGE, l’hôte. 


La scène est à Paris, dans un hdtel garni, appelé VHStel 

de Brest. 
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n4 LINCONSTÀNT. 

c n I s P 1 5. 

Il est vrai. Mai* ne puis-je apprendre la raisod 
Qui vous a fait ainsi laisser la garnison 2 
FLOniMOND. 

La garnison, Crispin? Je quitte le service. 

CBISPIS. 

Vous quittez? ... Quoi , monsieur, par un nouveau caprice ? 

FLOniMOND. 

Je suis vraiment surpris d’avoir, un mois entier, 

Pu supporter l’ennui d’un si triste métier. 

cniSPi5. 

Mais j’admire en effet votre persévérance : 

Ln mois dans un état ! quelle rare constauce ! 

Depuis quand cet ennui? 

FtORIMdBD. 

Depuis le premier j our. 

J’eus d’abord du dégoût pour ce morne séjour. 

Dans une garnison , toujours mêmes usages , 

Mêmes soins , mêmes jeux , toujours mêmes visages. 

Rien de nouveau jamais à dire , à faire , à voir : 

Le matin on s’ennuie , et l’on bâille le soir. 

Mais ce qui m’a surtout dégoûté du service , 

C’est, il faut l’avouer, ce maudit exercice. 

Je ne pouvob jamais regarder sans dépit 
Mille soldats de frp'nt, vêtus du même habit, 

Qui, semblables de taille, ainsi (jue de coiffure, 

Ètoient aussi , je crois , semblables de figure. 

TJn seul mot , à la fois , fait hausser mille bras j 
Un autre mot les fiiit retomber tous en bas : 

Le même mouvement vous fait, à gauche , à droite , 
Tourner tous ces gensrlà comme une girouette. , 
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cnispi». 

FLOniMOND. 

Je pourrai changer d’habillement, 

Et ne te mettrai plus... 

ç ni s PIN. 

Je vous plaignois, vraiment' 
(Touchant Thabil de son maître.) 

Pauvre disgracié ! va dans la garde-robe 
Rejoindre de ce pas la soutane et la robe. 

Que d’états ! je m’en vais les compter par mes doigts. 
D’abord... 

FLOniMOMD. 

Oh ! tu feras ce compte une autre fois. . 

CUIS PI N. 

Soit. Sommes-nous ici pour long-temps? 

FLOniUONO. 

Pour la vie, 

cnispiN. 

Quoi ! Brest?... • • , 

FLOnilUOND. 

D’y retooiner, va, je a’ai nulle envie, 
c n 1 s P 1 N. 

Et votre m^age? 

FLORIMOND. 

Eh bien ! il reste là. ' 
cnispiB. 

Mais Léonor?. 

florimohd. 

Ma foi , l’épouse qui youdnt. 
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1*1 6 

cnispii». 

J’ignore, en vérité, si je dore, si je veille : 

Vous la quittez, monsieur, le contrat fait, la veille? 
FLOniSrOND. 

Falloit-U, par hasard, attendre au lendemain? 

CRI s PI N. 

Lük... sérieusement, vous refusez sa main? 

florimokd. 

Pour le persuader, il faudra que je jure ! 

CRISPIK. 

Ah ! pouvez-vous lui faire une pareille injure? 

Car que lui manque-t-il? Elle est jeu.ne, d’aborcL 
FLon imorh. 

Trop jeune. 

1 c n I s P I n. , 

Bon, monsieur! * 

ttOBIMOSD. 

C’est une enfant. 

CRIS PIN. 

D’accord , 

Mais une aimable enfant : elle est belle, bien faits... 

FLOniMOSD. 

Je sais fort, bien qu’elle est d’une beauté parfaite ; 

Mais cette beauté-là n’est point ce qu’il me faut : 

J’aime sur un visage à voir quelque défaut. 

cnispiN. 

C’est difierent. J’aimois cette hiuneur enjouée 
Qui ne la quittoit pas de toute la journée. 

FLOniMOND. 

Je veux qu’on boude aussi par fois. 

V cnisptN. 

Saut contredit. 
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FLOniMOKD. 

Trop de gaîté, vois-tu, me lasse et m’étourdit : 

Qui rit à tout projNis , ne peut que me déplaire. - 

c n I s P 1 N. 

Sans doute , téonor n’étoit point votre afifaîre. 

Un enfant de seize ans, riche, ayant mille attraits* 

Qui n’a pas un défaut , qui ne boude jamais ! 

Bon ! vous en seriez las au bout d’une semaine. 

Mais qjze dira de vous monsieur le capitaine?. 

FLOBIMOND. 

Qu’il en dise , parbleu , tout ce qu’il lui plaira ; 

Mais pour gendre jamais Kerbauton ne m’aura. 

Qui? moi? bon dieu! j’aurois le courage de vivre 
Auprès d’un vieux marib', qüi chaque jour s’enivre , 

Qui fiune à chaque instant, et tous les soirs d’hiver, 
Voudroit m’eniretfenir de ses combats de mer?... 

\ 

Laissons là pour jamais et le père et la £dW. 

CKISPlî». 

Parlons donc de Justine. Est-elle assez gentillé? 

Des défauts, elle en a ; mais elle a millé appas : 

Elle est gaie et folâtre , et je ne m’en plains pas ; 

Voilà ce qu’il me faut, à moi qui ne ris guère. 

Enfin , elle n’a point de vieux marin pour père. 

Pauvre Justine! hélas! je lui donnai ma foi : 

Que va-t-elle à présent dire et penser de moi? 

px.oniMOKb. 

Elle est déjà peut-^tte amoureuse d’ùn autre; 

CBÏSPÏH. 

Nos deux cœurs sont, monsieur, bien difîërentsdu vôtre. 
D’ttvoir perdu Grispin , jamais cette enfant-là , 

C’est moi qui vous le dis , ne se consolera. 
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liB L’INCONSTANT. 

FtOBIMOND. 

Va', va, dans sa douleur le sexe est raisonnaUe, 
Et je n’ai jamais vu de femme inconsolable; 
Laissons cela. 


cnispin. 

Fort bien ; mais au moins , dites-moi 
Pourquoi vous descendez dans un hôtel. 

FLoniMonn. 

Pourquoi ?j 

CBISVI5. 


Oui , monsieur. Vous avez un oncle qm vous aime , 

Dieu sait ! 

VLOniMOND. 

De mon côté , je le che'ris de même ; 

Mais je ne logerai pourtant jamais chez lui. 

Je crus bien, l’an passé, que j’en mourrois d'ennui< 

C'est un ordre , une règle en toute sa conduite ! 

Une assemblée hier, demain une visite. 

(.'e qu’il fait aujourd’hui , toujcius il le fera : 

Il ne manqué jamais un seul jour d’opéra. 

La routine est pour moi si triste , si maussade f ’ • 

Et puis sa politique , et sa double ambassade 1 
Car tu sais que mon onde étoit ambassadeur; 

J’essuyois des récits... mais d’une pesanteur ! , 

Tu vois que tout cela n’est pas fort agréable. 

D’ailleurs je me suis fait un plabir délectable 
De venir habiter dans un hôtel garni. 

Tout cérémonial de ces lieux est banni : 

Je vais, je viens, je rentre et sors, quand l^n me stable, 
Entière liberté. Le soir, on se rassemble 
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t 

L’hôtel forme lui seul une socie'té ; 

Et si je n’ai le choix, j’ai la variété. 

en is PIN. 

On vient, de cet hôtel c’est sans doute le maître. 


SCÈNE II. 

t 

FLORIMOND, CRJSPIN, M. PADRIGE.’ 

M. PADniGE, avec force révérences. 

Ma visite, monsieur, vous dérange peut-être j 
Mais je n’ai pu moi-même ici vous recevoir : 

J’étois absent alors : j’ai cru de mon devoir 
De venir humblement vous rendre mon hommage. 
FtOBIMONn. 

Fort bien. 

M. PAnniGE< 

Je sais à quoi notre état nous engage. 
cnisPiN, lui rendant ses révérences. 
Monsieur I 

M. V KH niGZ, h Ftorimond. 

De mon hôtel êtes-vous satisfait? 
FLOniMOND. 

.Très fort. 


M. PADRIGE. 

Vous le trouvez honnête? 

F L O U I M O N C. 

Tout-à-fait, 


M. PADRIGE. 

Et votre appartement commode? 

FEOniMOND. 

Oui, 


Très commode. 


mon cher hôte, 
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L’INCONSTANT. 


c n I s P 1 5 . 

Pourtant , ma chambre est un peu haute. 

FLOniMOND. 

Je me trouve fort bien. 

M. PAnnioE. 

Je vous suis obligé: 

Il le faut avouer, je n'ai rien négligé 
Pour réunir ici Tutile et l’agréable ; 

Et vous voyez • v« 

CRispiir. 

Au fait : avez- vous bonne table?. 

M. PADKIGE, à Florimond. 

Sans vanité, monsieur, je puis dire, entre nous, 

' Que je n’ai guère ici que des gens tels que vous. 

CRispiN, s’inclinant. 

Ah !... 

M. P A DR IGE. 

Des Bretons, surtout. C’est Brest qui m’a vu. naître, 
Et, dieu merci, Padrigc a l’honneur d’y conuoîire 
Assez de monde : aussi l’on s’y fi.it une loi, 

Quand on vient à Paris, de descendre chez moi; 

Kt c’est du nom de Brest que mon hôtel se nomme. 

CRISPIN. 

Ce bon monsieur Padrige a l’air d’un galant.homme. 

M. PADRIGE. 

Monsieur... jYieht donc de Brest? 

.FLORIMOND, 

Qui. 

H. PADRIGE. 

» ï’ai, dans ce moment « 

Une dame qui vient de Brest aussi. 
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^FIORIBIOND. 

Comment?... 


•M. FADItlGE. 

CJne Angloîse, 

^ FLOItIMOND. ■ 

Une Angloîse?! 

M. FADniGE« 

Oui , monsieuiS, très jolie , 
Pour tout dire, en un mot, une dame accomplie, 
Femme de qualité , qui voyage par goût , 

Veuve depuis trois ans ; Lisette m'a dit tout. 

cnispiN. 

Lisette ! Cette Angloîse a donc une suWante?. 

M. PA DR IGE. 


Eh ! oui ; je l’ai donnée à madame... 

cnispiK. 


Sans doute? 


Et charmante , 


M. PADRIGE. 

On ne peut plus. 

CRXSPIIt. 

Je vois ce qui m’attend : 
Cette Lisette-là va me rendre inconstant. 

PEORIMOND. 

Eh ! mais...', à tous ces traits, je crois la,reconnoîiare: 

Car ... Depuis quinze jours elle est. ici peut-être?, 


M. PADRIGE. 

Oui , monsieur. 

FLOniMOND. 

M’y voilà : c’est elle assurément, 
C’est Èliante même. 

* Théâtre. Coin, en ver». lf\.. II 
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L'ÏNCONSTANT. 


M. PADniGE. 


Eh! monsieur, justement. 


F L O n I M O X n. 


Êliante en ces lieux ! Rencontre inespérée . 
Conduisez-moi chez elle. 


M. PADItlOE. 


Mais bientôt... 


Elle n’est pas rentrée ; 


FLORIMOND. 


Je l'attends. 


Ab ! bon Dieu ! laissez-nous ; il suffît ; 

(M. Padrige sort.) 

SCÈNE 111. 

FLORIMOND, CRISPIN- 


FLOniMOHD 

J'ose à peine eu croire son récit; 
Rencontrer en ces lieux l’adorable Éliantc' 

Mais ne trouves-tu pas l’aventure charmante? 

. CKISPIN. 

Pardon : de vos transports je suis un peu surpris. 

Il est bien vrai qu’à Brest vous étiez fort épris 
D’une dame Éliante ; et Je sais que la dame 
N’étoit pas insensible à votre tendre flamme : . 

Mais enfin , quinze jours au moins sont révolus , 
Depuis que j’ai cru voir que vous ne l’aimiez plus. 

F I. O R I O N D. 

Il est trop vrai : l’amour, surtout dans sa naissance , 
Ne tient f;uères, chez moi, contre une longue absence. 
Une affaire l’appelle à Paris : elle part. 

Je tiens bon... quatre jours, mais enfin le hasard 
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ftl'ofiVe au marin ; bientôt il m’aime à la folie, 

. Me veut pour gendre : au fond , Léonor est jolie... 

Que te dirai-je , moi? Je la vis , je lui plus : 

Éliante étoit loin , et je n’y songeai plus... 

Je la retrouve enfin , grûce au sort qui me guide. 

cnisPiN. 

• Votre cœur n’aime pas à rester long-temps vide. 

FLOniMOSD. 

Ni moi long-temps en place. Elle est sortie ; alors. 

Je ne l’attendrai point. 

c n I s P I ir. 

Je le crois bien. 

PtOKIMOHD. 

Je sors., 

Je vais courir un peu : demeure , ton 
! (Il sort.) 

cnispiN, seuL 

Quel maître ! < 

Le vif-argént n’est pas... Mais qu^ vois-je paroîtrePi 
Seroit-ce... 

SCÈNE IV. 

CRISPIN, LI’SETTE. 
cnispni, à part. 

/ EUe a vraiment un fort joli minois. ‘ 

La peste ! 

LISETTE, de loin , à part aussi. 

Ce garçon m’observe en tapinois. 

Au fait , il n’est pas mal. 

caispiN, haut. 

De l’aimable Èliante, * 

^ Ai-je l’honneur de voir l'adorable suivante?, , 
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MSETTrE. 

Elie-mfeme, monsieur. 

cnispisi, à part, 

J ustine n’est pas^ mieux. 
LISETTE. 

Monsieur... cet oflSeier qui descend en ces lieux, 
Seroit-il votre maître? 

c n 1 s P I N. 

Oui, beautë sans pareille! 
Mais le mot de monsieur a blessé mon oreille. 
Appelez-moi Crispin , car je suis sans façon. 

On vous nomme Lisette? 

LISETTE. 

Oui. 

cnispiN. 

Dieu ! le joli nom ! 

( A pari.) 

Justine n'avoit pas cette friponne mine. 

LISETTE. 

Vous marmottez souvent cei tain nom de Justine. 

C n I s P I M , embarrajisé. 

Oh ! rien... C’est un enfant que je connus jadis. . . 
La maîtresse de l’un de mes meilleurs amis. .. , 

Et qui vous ressembloit; Jusûne étoit jolie... 

Aussi ce drôle-là l’aimoit à la folie. 

Mais, de grâce , laissons Justine de côté,^ 

Parlons de vous, 

LISETTE. 

Eh bien? 

CRliSPIN. 

Lisette, en vénté. 
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J’ai couru le pays , j’ai vu bien des soubrettes , 
Gentilles à ravir, et surtout les Usettés ; 

Mais je n'ai point encor rencontre de minois 
Qui me plussent autant que celui que je vois. 

LISETTE. 


Fort bien ! 


c B I s P I H. 

Vraiment , j’àdmire une telle rencontre ; 
Que le premier objet... que léTiasàrd me montre... • 
Soit un objet... ma foi, je rends grâce au Hasard. 

( A 'part.) 

Justine, efa* vérité, je'sùis un grand pendard. 

LISETTE. ^ 

Monsieur plaisante? 

cnispiN. 

Poifal. C’est la vérité même : 
Moii, j’y vais rondement, en trois mots, je vous aime. 
Vous riez, c’est bon signe : ob ! j’ai jugé d’abord 
Qiic Lisette et Crispin seroient bientôt d’accord. 

lisett£ 

Mais je ne conçois’ pas cétte flamme subite : 

Je n’aurois jamais cru qii’on put aimer si vite.' 

cnispiN; 

Moi , j’en suis peu ourpris ; car enfin, sans orgueil, 
Aux filles j'ai toujours plu du premier coup-d'œil. 

Lisette! 


Peste ! 


C«ISPI^. 

J’entends mon maître. 


1 ' 
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I 

SCÈNE V. 


CRISPIN, LISETTE, FLORlMONDc 


Est-elle de retour? 


FLOniMOHD. 

Ah ! madame Eliajate 

c lu s P I N. 

Non : voici sa suivante 


Qui me disoit.. 


Je le suppose. 


LISETTE. 

Madame avant peu va rentrer, 


rLOniMOHD. 

O dieu ! Mais quand puis- je espérer?... 

LISETTE. 

Avant une lieure, au plus. 

FLOniMOHD. 

Eh ! n’est-ce rien qu’une heure? 
Une heure sans la voir ! il faudra que j’en meure. 

En vérité, je suis d’un malheur achevé. 

J’ai passé chez mon oncle et ne l’ai point trouvé. 

J’ai vite écrit dèux mots et laissé mon adresse ; 

Puis , je suis accouru pour revoir ta maîtresse : 

Eh bien I il £mt une heure attendre son retour, 

LISETTE. 

En attendant, monsieur, songez à votre amour. 

(Elle le salue, sourit à Crispin, et sort») 
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SCÈNE VI. 

FLORIMOND, CRISPIN. 

PLOniMOND. 

Peste des importuns ! Ce chevalier d’Arlière 
M«! force à l 'écouter, la tête à la portière. 

A quatre pas de là , c’est un autre embarras ; 

Et deux cochers mutins , avec leurs longs débats , 
M’arrêtent un quart-d’heure au ‘‘détour d’une rue. 

Oli quel fracas ! bon dieu ! quelle affreuse cohue ! 
Comment peut-on se plaire en ce maudit Paris? 

C’est un enfer. 

CRISPIN. 

Tantôt c’étoit un paradis. 

« L’œil ravi , promené de spectacle en spectacle , 

« De l’art, à chaque pas, voit un nouveau miracle : » 
C’étoient vos termes. 

P 

Fl on IMOND. 

Oui , d’abord cela séduit , 

J’en conviens : mais au fond , de la foule et du bruit, 
Voilà Paris. Ses jeux et ses vaines délices 
N’offi-ent qu’illusions et que beautés factices ; 

Ses plaisirs sont amers , son éclat emprunté ; 

Et, sous l’extérieur de la variété , 

Il cache tout l’ennui d’une vie uniforme. 

c ms PI N. 

ITniibrme, monsieur? Ah ! quel blasphème énorme! 
Un jour est-il ici semblable à l’autre jour? 

Ce sont nouveaux plaisirs qui r^nent tour à tour. 
FLORIMOND. 

Je le veiuc : mais au fond , ils composent à peine 
Une semaine au plus ; eh bien ! chaque semaine 
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t 

De celles qui suivront est le parfait tableau : 

De semaine en semaine, il n’est rien de nouveau. 
Alternativement bal , concert, tragédie, 

■yVauxliall, Italiens, opéra ^ comédie... 

Ce cercle de plaisirs peut bien plaire d’abord ; 

Mais la seconde fois , il ennuie à la moit^ 

. CRISPIN. 

C’est dommage. J’entends, de )oum«e en journée. 

Vous voudriez du neuf pendant toute une année. 

Eh ! que la vie, ici, soit uniforme ou n<m j 
Qu’importe? il ne faut pas disputer sur.le nom. 

Si l’uniformité de plaisirs est semée , 

Cette uniformité mérite d’étre aimée. 

On dort, on boit, on mange; on mange, on boit, on dort 9 
De ce régime , moi , je m’accommode fort 
fiouimond. 

Tais-toi : qu’attends-tu là? 

cnïsPiB. 

Vo5 ordres. 

FLORIKOan. • 

Je t’ordonne 

De n’êtrc pas toujours auprès de ma personne; 

c n I 8 P I B. 


C’est différent. 

{H sort.) 


SCÈNE VIL . 

FLORIMOND, seul. 

Toujouns un valet près de soi. 

Qui semble (dire : u allons, monsieur, commandez-moi.» 
Du matin jusqu’au soîr.... quelle pénible tâche ! 

U faut, quoi qu’on eu ait j commandée sans relâche. 


1 
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Quand j’y songe, morbleu ! je ne puis sans courroux 
Voir que ces coquins-là soient plus heureux que nous. 
(Il s’assied et rêve.) 

Ce Orispin me déplaît. Monsieur fait le capable : 

Vos ordres !... U commence à m’être insupportable. 
Depuis un inois pourtant , ce visage est chez moi : 

Je n’en gardai jamais aussi long-temps.... ; ma foi, 

Il est bien temps qu’enfîn de lui je me défasse. 

(il se lève et appelle.) 

Crispin?... O le sot nom! 

SCÈNE VIII. 

F.LORIMOND, CRISPIN. 

CRISPIN. 

Monsieur? 

FtORiMOND,à part. 

La sotte face ! 

(Haut.) 

De tes gages , Crispin , dis-moi ce qu’il t’est dû. 

• CRISPIN. 

Ah ! monsieur. . . 

FLORIIVIONn. 

Parle donc. 

CRISPIN. 

' » 

Monsieur!... 

FLOniMOND. 

Parleras-tu? 

CRISPIN. 

(’ À part.) (Haut.) 

Ne faisons pas l’enfant. Ce n'est qu’une pistole. 
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FLoniMORD, le payant. 

Tiens. — Veux-tu bien sortir? 

c n I s P I N. 

Dites un mot. je vole. 

FLOPIMOND. 

Eh bien ! 

c n 1 s P 1 5 . 

Encore un coup, vous n’avez qu’à parler. 
FLOniMOFn. 

J’ai parle ; sors. 

CBISPIW. 

Fort l)ien ; mais où faut-il allér? 
FLOniMONn. 

Où tu voudras. 

C n I s P I s. 

Eh mais !... expliquez-vous, de grâce... 
FLoniMOND, impatienté. 

Quoi? tu ne comprends pas, maraud, que je te chasse? 

cnispiN. , 

Plaît-il! Vous me chassez? Qui, moi, monsieur? 
FLOniMONn. 

Oui, toi« 

CRISFI9. 

Moi? 

FLoniMOsn. 

Toi-même. 

cnispis. 

Allons donc ! vous vous moquez de moi. 

FLOniMOND. 

Point du tout 

en ispis. 

La raison?. Elle est bn peu subite. 
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FLORIMOSD. 

La raison , c’est qu’il faut t’en aller au plus vite j 
Je le veux. 

cnispis. 

Mab enfin, pourquoi le voulez- vous? 

FLOBIMOMD, 

Parce que. .. je le veux. 

cnispiH. 

Mon cher maître , entre nous , 

Ce n’est pas raisonner, que parler de la sorte. 

Je le comprends fort bien ; vous voulez que je sorte : 
Mais je ne comprends pas pourquoi vous le voulez. 

Si j’ai failli, du moins, dites-le moi, parlez. 

FLOIUMOBD. 

Avec ses questions , cc bavard-là m’excède : 

Tu... tu m’as... 

c B I s P I F. 

Voulez-vous, monsieur, que je vous aide? 
F L O B I M O K n. 

Puisque monsieur Crispin demande des raisons... 

C BIS PI N. 

Oui, monsieur, une seule. 

FLOBIÎWOXD. 

Eh bien! nous le chassons, 
Afin de ne plus voir sa maussade figure. 

CBISPIS. 

Maussade? le reproche est nouveau, je vous jure. 

Ma figure jamais n’effaroucha les gens, 

Même elle m’a valu des propos obligeants. 

FtOBIMOIîD. 

Elle ne me déplaît que pour l’avoir trop vue. 
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cnispiN. 

Depuis un mois à peine elle vous est connue. 

FLOniMOS'D. 

C’est beaucoup trop : je veux un visage nouveau. 

cnispiw. 

Mais qu’il soit vieux ou neuf , qu’il soit maussade ou beau: 
(Qu’importe , enfin , pourvu qu’un valet soit fidèle, 

Et qu’il seiA'e son maître avec esprit et zèle? 

Saiis me vanter, monsieur, je vous sers à ravir. 

FLoniMOMn. 

Je n’aime. point non plus ta façon de servir. 

CRTSPIÎI. 

(Qu a-t-elle , s’il vous plaît?... 

FLOniMOitn. 

Elle est trop uniforme : 
J’aime qu’à mon Immeiir un valet se conforme. 

Toi , tu me sers toujoiu-s avec le môme soin ; 

Toujours auprès de moi je te trouve au besoin j 
Jamais... 

{Pendant ce discours , Crispin a pris une plume et du 
papier, et h l’air d’écrire sur son genou.), 

(Que fais-tu là? 

cnisPiN. 

J’écris ce que vous dites. 

Vous me traitez, monsieur, par delà mes mérites. 

Et je n’ai pas besoin d autre certificat ; 

Signez. 

{Il lui présente la plume et le papier.) 

FLOn IMOND. 

Oh ! c'en est trop. Sais-tu bien , maître fat , 

Qu’à la fin. . . , 
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cnxspijs. 

Serviteur. 

{A part, en s’en allant.) 
Trouvons un stratagème 
Pour le servir encore en dépit de lui-même. 

SCÈNE IX 

FLORIMOHD, W. 

On a bien de la peine à chasser un valet. 

Ce maraud de Crispin , au fond , n’est point si laid. 

Mais j’étois las de voir son grotesque uniforme, 

Ses bottines , sa cape et sa ceinture énorme. 

Elle ne revient point : allons , je vais courir, 

Voir mes amis. Valmont le premier vient s’ofiVir; 

Oui... 

SCÈNE X. 

FLORIMOND, M. DOLBAN. 

M. DOLBAN. 

Te voilà!,.. 

FLORIMOND. 

Mon oncle !... Ah ! permettez , de grâce... 
Cher oncle ! après un mois , c’est donc vous que j embrasse ! 

M. DOLBAN. 

Je devois, avant tout, te quereller bien fort, 

Et n ai pu m’empêcher de t’embrasser d’àbord ; 

Mais je ne laisse pas d’être fort en colère, 

FLORIMOND, 

En quoi donc, par hasard , ai- je pu vous déplaire? 
Theâtsc. Com. en ver». 1/j. 
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M. DOLBAN. 

En quoi ? belle demande! Avoir un oncle ici , 

Et descendre plutôt dans un hôtel garni ! 

A cette indifiërence aurols-je dû m'attendre? 

flobimosd: 

Je vous suis obligé d’un reproche si tendre : 

Mais celu ne doit pas du tout vous chagriner. 

Mon cher oncle, entre nous, j’ai craint de vous gêner; 
Et puis, je ne suis pas loin de votre demeure, 

Et je pourrai vous voir cliaque jour à toute heure. 

M. DO LBA K. 

Tu sais toujours donner aux choses un bon tour, , 
Car, dans ta lettre aussi, tu mets sous un beaq jour. 
Ton histoire de Brest et ton double caprice. 

Jamais, au bout d’uu mois, quitta-t-on le service? 
FLOniMOND. 

Le servicç, en nn mot, n’est point du tout mon fiiit. 
M. DOLBA5. 

Va, tu n’es fait pour rien, je te le dis tout net. 

FLORIMOMD. 

En quoi voyez-vous donc?... 

M. DOLBAV. 

En toute ta conduite. 
En tes écarts passés, en ta dernière fuite; 

Et pour trancher ici d’inutiles discours; 

Tu n’es qu’un inconstant, tu le seras toujours. 

; FLOIÎIMOND. 

Inconstant ! Oh ! voilà votre mot ordinaire ! 

Eh I c’est pour ne pas être inconstant , au contraire, 
Qu’on me voit sur mes pas revenir tout exprès ; 
J’aime bien mieux changer auparavant qu’après. 
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M. BOLBAN. 

Cette précaution est tout-à-fait nouvelle ! 

En as-tu moins , sans cesse , erré de belle en belle? 
Depuis la robe , enfin , que bientôt tu quittas , 

T en a-t-on moins vu prendre et rejeter d’états? 

Tour h tour la finance, et l’église et l’épée... 

Que sais-je? La moitié in’en est même échappée : 
Vingt états de la sorte ont été parcourus ; 

Si bien qu’im an encore , et je ne t’en vois plus. ' 

Fi»ORl'MO»D. 

C’est que je fus trompé, c’est qu’il faut souvent l’être , 
C’est qu’il est maint état qu’on ne peut bien connoître , 
A moins que par soi-même on ne l’ait exercé : 

Ce n’est qu’après l’éssai qu’on est désabusé. 

J’aurai pu me trouver dans cette circonstance, 

Sans être pour cela coupable d’inconstance. 

Je goûte d’un état : j’y suis mal , et j’en sors ; 

Rien de plus naturel. Quoi ! faudroit-il alors 
Végéter sans désirs, sans nulle inquiétude; 

Et , stupide jouet de la sotte habitude , 

Garder, par indolence, un état ennuyeux, 

N’être heureux qu’à demi , quand on peut être mieux? 
M. DOLBAir. 

Tu crois donc rencontrer un bonheur sans mélange? 
Hélas ! le plus souvent, que gagne-t-on au change? 

La triste expérience avant peu nous apprend 
Que ce nouvel état n’est qu’un mal difi*érent... 

Que dis-je? Au lieu du bien après quoi l’on soupire, 
Souvent d’un moindre mal on tombe dans un pire... 
Aussi, sans espérer <^n trouver de meilleurs, 

Tu quittes un état, pourquoi? pour être ailleurs. 
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PLOniStORD. 

Vous mettez à ccd beaucoup trop d’importance. 
M’allez-vous quereller pour un peu d’inconstance? 

A tout le genre hiunain dites-en donc autant. 

A le bien prendre , en6n, tout homme est inconstant; 
Un peu plus, un peu moins, et j’en sais bioi la cause : 
C’est que l’esprit humain tient à si peu de chose ! 

Un rien le fait tourner d’un et d’autre côté : 

On veut fixer en vain cette mobilité : 

Vains efforts ; il échappe ; il faut qu’il se promène : 

Ce défaut est celui de la nature humaine. 

La constance n’est point la vertu d’un mortel ; • 

Et pour ôtre constant, il faut être éternel. 

D’ailleurs, quand on y songe, il seroit bien étrange 
Qu’il fût seul immol)ile ; autour de lui, tout change 
La terre se dépouille , et bientôt reverdit ; 

La lune , tous les mois^ décroît et s’arrondit. 

Que dis-je? en moins d’un jour, tour à tour on essuie. 
Et le froid et le chaud, et le vent et la pluie. 

Tout passe , tout finit , tout s’efface ; en un mot , 

Tout change : changeons donc, puisque c’est notre lot. 

M. no LBA N. 

De la frivolité digne panégyriste ! 

FtOniMOND. 

N’êtes-vous point vous-même un censeur un peu triste? 
M. nOLBÂN 

D’un oncle , d’un ami je remplis le devoir. 

Tu te perds , FJorimond , sans t’en apercevoir; 
Espères-tu, dis-moi, t’avancer dans le monde, 

Toi qu’on a toujours vu d’une humeur vagabonde ^ 
Effleurer chaque état, qui changes pour changer, 

Qui n’es dans chacun d’eux qu’un simple passager? 
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Digne emploi talents qu’en toi le ciel fit naître 1 : 

Avec tant de moyens de te faire connoitre , 

Tu seras donc connu par ta légèreté ! 

Ah ! si tu ne fais rien pour la société , 

A l’estime publique il ne faut plus prétendre. 

Tremble , et vois à quel sort tu dois enfin t’attendre. 

A force de courir, toujours plus loin du but, 1 
Et bientôt de l’état méprisable rebut, 

Désœuvré , las de tout, comme à tout inhabile, . 

De tes concitoyens spectateur inutile , 

Tu sentiras l’ennui miner tes tristes jours , , 

Si l’affreux désespoir n’en abrège le cours. . 

FLOniMOND, 

Courage., livrez-vous h vos sombres présojges ; 

Étalez à plaisir les plus noires images ; ^ 

Pourquoi? parce qu’on est un tant soit peu léger. 

é Apres un moment de silençe.) 

Quoi qu’il en soit , je crois que je m’en vais changer. 

M. DOLB AS. 

Bon! ^ . 

FLORIMOND. 

Sérieusement , j’. ne suis plus le même. 

M. DOLBAV 

Depuis combien de temps déjà? 

P Z. O R I M O H Di 

Depuis que j’aime. 

M. doldAn, en souriant. 

Ah ! fort bien. 


FLORIMOBD. 

N’allez pas prendre ici ïnes discours 
Four le frivole aveu de volages amours. 


12 * 
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n est passé , ]e temps des folles nmourettes : 

Un feu réel succède à ces vaines bluettes. 

J’aime, vous dis-]e, enfin pour la première foi». 

M. DOI.BAR. 

üu ton dont tu le dis, en efTet , je le crois. 

Quelle est donc la personne? 

FLOn IMOSD. 

Elle a nom Éliante. 

C’est une veuve angloise , une fenune charmante : 

Je ne vous parle pas de sa rare beauté , 

Encor moins de ses biens et de sa qualité, 

Quoiqu’elle soit pourtant et noble , et riclic , et belle. 

Mais , je vous l’avouerai , ce que j’admire en elle , 

Ce sont des qualités d’un bien plus digne prix. 

Pour les fiivolités c’est ce noble mépris , 

C’est ce rare talent, le grand art de se taire , 

Sa fierté même : enfin c’est tout son caractère. 

« * 

■ M. DO LBA K. 

Comment peux-tu si bien la connoître en un jour? 
FLoniMoan. 

Mais elle a fait à Brest un assez long séjour'. 

Quelque temps , il est vrai , je la perdis de vue y 
Mais j’en fais en ce lieu la rencontre imprévue ; 

Et mon cœur, dégagé de cette Léonor, 

La trouve ici plus belle et plus aimable encoi?. 

TA. DOLBAH. 

Elle est riche? 


FLOBlMOMO. 

Très riche. 

M. DOtBAl». 

Et de haute naissance? 
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FLORIMOND. 

Ob ! très haute. 

M. DOLBAN. 

En efiet , une telle alliance 
Me semble.... Écoute : il faut ne rien faire à demi. 
L’ambassadeur de Londre est mon meilleur ami ; 

Je vais le consulter : et si le témoignage 
Qu'il rendra d’Éliante est à son avantage, 

Je reviens à l'instant, et demande sa main. 

FLOniMOND. 

Oui, mon oncle, et plutôt aujomd’hui que demain. 

M. nOLBAN. 

Tu vas m’attendre? 

FLOU IMOND. 

Non : je vais rendre visite 
A mon ami Valmont; mais je reviens bien vite. 

M. DOLBAS, d’un ton sentencieux. 

Je l’avois toujours dit : son cœur se fixera. 

Attendons ; tôt ou lard son lieure arrivera. 

Et s’il trouve une femme... 

FLOniMOND, très vivement, et en reconduisant son 

oncle. * • 

Allons, elle est trouvée, 
Mon cher oncle , et mon heure est enfin arrivée. 

(M. Dolban sort.) 

SCÈNE XI. 

FLORIMOND, sea/. 

En rencontre, aujourd’hui, je suis vraiment heureux. 
Pas encor de retour I... Mais quel désert affreux ! 
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Cet liôtel est peuplé de gens peu sédentaires , 

Qui , du matin au soir, courent à leurs affaires* 

Dans une garnison , sans sortir de chez moi , 

J’a\ois.à qui parler... Qu’est-^e que j'aperçoi? 

Des livres!... Je n’ai plus besoin de compagnie : 

Quand j’ai des livres, moi , jamais je ne m’ennuie'. 

Est-il rien , en effet , de si délicieux? 

Cela tient lieu d’amis , souvent cela vaut mieux. 

Que je vais m’amuser!... 

(1/ prend un li\>re, et regarde sur le dos.) 

Âli ! ah ! c'est La Bruyère. 
J'en fais beaucoup de cas : lisons un caractère. 

(1/ lit h rouverture du livre.) 

« Un homme inégal n’est pas un seul homme ; ce sont 
« plusieurs. Il se multiplie autant de fois qu’il a de nou- 
<c veaux goûts et de manières différentes. Il est à chaque 
« moment ce qu’il n’étoit point ; et il va être bientôt ce 
(( qu’il n’a jsunais été. Il se succède à lui-même ‘ . » 

Ou donc a-t-il trouvé ce caractère-là? ' 

Jeux d’esprit; tout le livre est fait comme cela. 

On le vante pourtant. Voyons quelque autre chose : 
Aussi-bien je suis las de lire de la prose.' 

Ees vers , tout à la fois , chairaent l’œil et l’esprit ; 

Par sa diversité la rime réjouit. 

Voyons s’il est ici quelque poète a lire. 

{Il prend un autre livre.) 
Boileau!... Bon ! celui-là. J’aime fort la satire. 

(1/ lit de même h l’ouverture du livre.) 

« Voilà l’homme en eff’et. Il va du blanc au noir; 

« 11 condamne au matin ses sentiments du soir : 


* Chapitre IX. De l'Homme.. 
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H Importun à tout autre , à soi-mème incommode , 

« Il change', à tout moment, d’esprit comme de mode : 

(( Il tourne au premier vent , il tombe au moindre choc , 
(( Aujourd’hui dans un casque, et demain dans un froc * . » 
. {Il jette le livre sur la table.) 

L’insolent ! C’est assez ; et puis , dans un auteur, 

La satire , à coup sûr, décèle un mauvais cœur : 

J’eus toujours du dégoût pour ce genre d’escrime. 

La peste soit des vers , de cette double rime , ' 

Exacte aurendez-rvous, qui de son double son. 
M’apporte , à point nommé , le mortel unisson ! 

Mais d’un autre côté , la prose est insipide. . . 

U faut qu’entre les deux pourtant je me décide : 

Car enfin , feuilletez tous les livres divers , 

.... ■ * ' * 

Vous trouverez partout de la prose ou des vers'. 

(Il s’assied, tout accablé.) 

Tout à la fois conspire à m’échauffer la bile... 

Mais quelle solitude !... Aussi , dans cette ville 
Je u'avois qu’un valet pour me désennuyer, 

Et je m’avise encor dé lé’ congédier !... 

Mais j'entends..!, oui... 

SCÈNE XII. 

FLORIMONO, ÉLIANTE. 

4 

l'LOniMOND, courant vers EUante. 

C*est vous , ô ma chère ’Éliantc !». 
Pardonnez aux transports d’une âme impatiente , 
Madame. '• 


* Satire yiIL 
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ÉLI AKTE. 

Est-il bien vrai? Floriinond en ces lieu;;! 

A peine, en ce moment, j’ose en croire mes yeux, 
Quoique l’iiôte , en montant , m’ait d’abord prévenue. 
De griice , dites-moi quelle affaire imprévue. . . 

FLOniMOBD. 

Aucune : ou si l'amour doit ainsi se nommer, 

Je n’en ai qu’une seule, et c’est de vous aimetf. 

É 1 1 A D T E. 

Mais, ma demeure, enfin, qui vous a pu l’apprendre? 
FLOniMOMD. 

Eh ! madame, mon coeiur pouvoit-il s’y méprendre? 
Le sort en cet hôtel ne m’eût pas amené , 

Qu’avant la fin du jour je l’aurois deviné. 

ÉLI ANTE. 

Avec mes questions, je vais être indiscrète : 

Mais , encore une seule , et je suis satisfaite. 

Comment avez- vous pu quitter la garnison? 

FEOniMOND. ^ 

En quittant le service. 

ÉLI ANTE. 

Ah !... pour quelle raison? 
FLOniMOND. 

Eh mais !... c’est que d’abord le service m’ennuie ; 

Et puis , je ne veux plus de chaîne qui me lie... 

Hors la vôtre : comblez mes soq^aits les plus doux ; 

Je suis tout à l’amOur, madame , et tout à vous. 

Oui , sous vos seules lois je fais gloire de vivre : 

Vous voyagez j partout je suis prêt k vous suivre : 
Vous retournez à Londre, et j’en suis citoyen. 

Votre pays , madame, est désormais le mien. 
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ÉLIÀNTE. 

Je ressens tout le prix d’un pareil sacrifice... 

Pardon 5 j’ai cru vous voir très content du service. 
FLoniMONn. 

Ah ! vous étiez à Brest alors, et je m’y plus 
Mais l’ennui règne aux lieux que vous n’habitez plus. 

É liante. 

Et moi, de cet ennui m’avez-vous crue exempte? 
Aurois-je été de Brest aussi long-temps absente , 

Si l’afiaire qui seule ici me fit venir, 

(^hiinzc jours , malgré moi , n’eût su m’y retenir. 

Ils m’ont paru bien longs! et disti-aite, isolée, 

Au milieu de Paris j’étois comme exilée. * 

FLOn laiOND. 

Qu’entends-je ! vous m’auriez quelquefois regretté? 

Je ne méritois pas cet excès de bonté. • 

ELI ANTE. 

Mais vous faisiez de même : au moins j’aime à le croin». 
Je me disois « Je suis présente à sa mémoire ! 

« Sans doute il songe à moi comme je songe -à lui. » 
Cette douce pensée allégeoit mon ennui. > ‘ 

FLoniMOKD, A par/. 

Chaque mot qu’elle dit ne sert qu’à me confondre. 

(Haut , et avec fieaucoup d'emharras.) 

Ah ! quel monstre, en effet, pomxoit ne pas répondre... 
A ces doux sentiments?... Oui , madame... en ce jour... 
Je jure qu’à jamais le plus tendre retour... 

ÉLI ANTE. 

Eh! que me font, monsieur, tous les serments du monde? 
Sur de meilleurs garants ma tendresse se fonde : 

J’en crois votre àme franche, exempte de détours, 

Qui toujours se peignit en vos moindres discours... 
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rtoniMOND, toujours avec embarras.- 
C’en est trop... Vous jugez de mon cœur par le vôtre... 
Moi, je ne préténds pas être plus franc qu’uun autre... 
Mais jamais de tromper je ne me £s un jeu, 

Madame ; et quand ma bouche exprime un tendre aveu , 
C’est que j’aime en eflfet , et de toute mon âme. 

iLI ABT£. 

Ab ! je vous crois sans peine. 

SCÈNE XIII. 

F.LORIMOND, ÉLlANTE, PADRIüE. 

PAO ni GE, une serviette à la main. 

Os a servi , madame. 
tj.iA.VTZt h Florimond. 

Vous dînez avec moi? 

FLOniMOSD. 

Vous me faites honneur. 

Oui , de vous rencontrer puisque j’ai le bonheur, 

Je tiens quitte Paris des beautés qu’il rassemble, 

Et vous me tenez lieu de tout Paris ensemble. 

( I,l donne la main à Êliante, et sort avec elle.) 


Fl» 


nu rnEMlEIt ACTE. 
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SCÈNE I. 

LISETTE, seule. 

Comme, depuis tantôt, son front s’est éclairci! 

Kt comme de sa voix le son s’est adouci ! 

J’avois cru jusqu’ici son chagrin incurable : 

Mais monsieur Florimond est un homme a<&nirable. 
Hai... Son valet Crispin me revient fort aussi. 

S’il poüvoit deviner que je suis seule ici? 

On vient... Ce n’est pas lui. 

[Elle veut sortir.) 

SCÈNE II. 

LISETTE, PADRIGE. 

PA D n I G E , ta retenant. 

Ma belle demoiselle , 

Ecoutez donc un peu : savez-vous la nouvelle? 
Crispin est renvoyé. 

LISETTE. 

Bon ! 

PA n n I G E, 

Oui, vraiment, 
LISETTE. 

, Eh bien! 

Voyez si dans la vie on peut compter sut; lienî 
Le trait est-il piquant? 

Théâtre. Coru. en vers. 14, ’i 3 
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PADRIGE. 

Rassurez-vous, de grîkcc; 
Crispin saura trouver sans peine une autre place. 

LISETTE. 

Mais moi , je le trouvois fort bien Idai» celle-ci. 

Et savez-vous pourquoi monsieur le chasse ainsi? 

PADRIOE. 

Ma foi , non. 


LISETTE. 

Ce sera pour quelque bagatelle ; 

Car je répondrois bien que Crispin est fidèle. 

Les maîtres , sans mentir, sont étrangement faits ! 

Ils sont pleins de défauts , et nous veulent parfaits. 

< PAuniGE. 

Tous prenez bien à cœur... 

LISETTE, avec dépit. 

Non , c’est que de la sorte 
Je n’aime pas qu’on mette un lacpiais h la porte. 

11 cliercbera long-temps un aussi bon valet. 

FA DR IGE. 

Mais je le crois trouvé I je connois un sujet 
Qui vaudra le Crispin. 


LISETTE. 

Allons , je le désire. 

PAURIGE. 

J’aperçois Florimond. 

LISETTE. , 

«Et moi je me retire. 

Car je suis en colère , et je m’eroporterois. 

( Elle sort.) 
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PA cm GE. 

( Seul.) 

Adieu donc. Ce Crispin lui cause des regrets : 

Mais bon ! son successeur consolera la belle. 

SCÈNE III. 

padrige, florimond. 

padhige. 

Monsieur , Je viens vous faire une offre. * 

FLORIMOND. 

»Ah I quelle est-elle? 

PADRIGE. 

Vous êtes sans laquais, m’a-t-on dit. 

FLO RIMOND. 

U est vrai. 

.Te m’en aperçois bien ; et j’ai fait un essai..., 

De m’habiller tout seul ; tant mieux ; car mon système i 
Est qu’on serait heureux de se servir soi-même. 
Cependant, vous venei...? 

PADRIGE. 

Dusse- je être importun, 

Si monsieur désirait un laquais, j’en sais un.., 

FLORIMOND 

Importun? Au contraire, et votre offre m’oblige. 

Donnez ; de votre main , mon cher monsieur Padrige , 

Je le reçois d’avance 

PADRIGE. 

Ah !... j'ai bien votre fait. 
FLORIMOND. 

Bon. 
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PAon I oE. 

Un garçon docile, intelligent, discret^ 
Honnête homme , siu'tout. 

FLORIMOND, 

Kh ! voilh mon affairé. 
PADn I GE. 

Je le crois. Si ppurtani il n’eût pas su vous plaire, 
J’en avois un autre. * 


FIORIMOND. 

Ah !... Cet autre , quel est-il ? 

PADRIGE. 

C’est un laquais charmant, du plus joli babil. 

FEOniMOSD. 


Fort bien. 


padiuge. 

De la toilette il connoît les finesses ,• 

11 n’a servi qu’abbés, que petites maîtresses: 

Il est élégant , souple , et prompt comme l’éclair. 

FLOniMOiin. 

J’aime mieux celui-ci. 

pADRioE, à part. 

Courage. 

FLCEIMOND. 

Allez , mon cher. 

PADIUGE, 

J’aurois pu vous parler d’un autre domestique ; 

Mais j’ai craint que monsieur n’aimât point la musique. 
FLORIMOND v 

Si fait. Cet autre donc est un musicien? 

FADRIGE. 

Oui , fort habile : il est un peu fou... 
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F I. O m M O N D, 

Ce n’est rien. 

P A D n I G E. 

Sans doute. Comme un maître , il pince la guitarre , 

Sait jouer de la flûte. 

FlOniMOîï» 

Eh 1 c’est un liomme rare. 

PAnni GE. 

Ce n’est pas tout ; il a le plus joli gosier, 

Sa voix aux instruments saura se marier. 

FLOniMOND. 

Bravo ! voilà mon homme : allons vite, qu’il vienne. 

PADniGE. 

Mais êtes-vous bien sûr, monsieur, qu’il vous convienne? 
Car le dernier toujours est celui qui vous plaît. 

FLORIMOHD. 
oh ! non , je m'y tiendrai. 

PAnniGE, à part, voyant venir Crispin. 

Diable ! un autre paroît. . 

SCÈNE IV. 

FLORIMOND, PADRIGE , CRISPIN, en habit de 

baigneur. 

\ ünisv lit , à part, de loin. 

Ferme, Crispin : monsieur te reprendra peut-êtrê. 

FLOniMOBD. 

Qu’est-ce? 

cm SPIN, avec l’accent gascon. 

C’est moi , monseu. 

FtOniMOND. 

Que cherchez-vous? 

i3. 
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CllISPlN. 

Un maître. 

FIO niMOND. ' 

(A part.) (Haut.) 

Ce oarron-là me plaît. Padrigc , laissei-nous. 

PADnXGE, bas, à Cris pin. 

Monsieur aime changer. 

c R 1 s P 1 N , bas aussi. 

Je lé sais mieux que vous. 
PADRIGE, h Florimond. 

Et ce laquais , faut-il... ? 

FLORIMOND. 

Non , ce n’est pas la peiné. 
pAdrige, ù part, en s'en allant. 

Tant mieux : il n’auroit pas achevé la semaine. 

SCÈNE V. 

FLORIMOND, CRISPIN. 


FLORIMOND. 

On te nomme? 

CRISPIN, toujours ayec l'accent gascon, 

La Flur, pour vous servir. 

FLORIMOND. 

La Fleur! 


J’aime ce nom. ' 

CRISPIN. 

Monseu mé fait beaucoup d’honneur* 

FLORIMOND. 

D’où sors-tu donc ? 

CRISPIN. 

De chez un ancien militaire. 
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FLOniMOSO. 

Quel hoaane ? 

CRISPIU. 

Eh inais , il est d’un fort bon caractère , 
Parfois un peu bizarre, à ne vous point mentir; 

Mais , tout coup vaille , encor je voudrois le servir, 

FLOIUMOND. 

Pourquoi l’as-tu qtdué ? 

C n I s P I N. 

C’est bien lui qui mé quitte. 
FLOIUAIONO. 

Et pour quelle raison ? 

cnispiN. 

Il né me l’a pas dite, 

Monseu. 

FLORIMOND, 

Ton air, je crois, ne m’est pas inconnu» 
cnispiN. 

Mais... Quéque part aussi... je crois vous avoir vu, 
FLOBIMOItn. 

Eh mais. 

CR ispiN, h part. 

\ 

Nous y voilà. 

FLOniMONn. 

N’est-ce pas toi? 

CItISPIR. 

Peut-être. 

FLonijaoRp. 

Mais oui , c’est toi , Crispin. 

caispiR, reprenant sa voix naturelle. 

Non pas, mon ancien maître;' 


/ 
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Ce n’est plus lui : Crispin n’c'toit point votre fait; 
il u’étoit plus le mien, et je m’en suis défait 
F I. O n I M O N D. 

Es-tu fou? 

I CRISPIN, 

Mais, monsieur, franchement, pour vous plaire, 
J’ai d’un peu de folie orné mon caractère. 

D’abord d’un autre nom j’ai trouvé le secret, 

Et je me doutois bien que ce nom vous plairoit. 

J’ai , dépouillant ma cape , et mes gants , et ma veste , 
Pris d’un valet-de-chambre et l’habit et le geste ; 

J’ai mis l>as la bottine, et chaussé l'cscaipin ; 

Vous voyez bien, monsieur, que ce n’est plus Crispin. 

FLORIMONÜ. 

Le stratagème est neuf, et ne peut me déplaire. 

CRISPIN. 

oh ! vous me reprendrez ; car je suis votre affaire. 

J’ai senti que j’avois mérité mon congé; 

Mais je suis jeune encor ; j’ai tout h coup changé 
De manières , de ton , et presque de visage. 

PLOniMOND. 

Tant mieux. 

CRISPIN. 

Crispin , dit-on , s’avisoit d’étre sage. 

Le faquin ! Oh ! Lafleur est un franc libertin. 

C’étoit un buveur d’eau que ce monsieur Crispin. 

Le fat! Lafleur boit sec. J’ai su que l’imbécile, 

Valet officieux, souplè, exact et docile, 

Couroit au moindre signe , et servoit rondement. 

Patience : Lafleur est un bon garnement 

Qui TOUS fera par jour donner cent fois au diable. 
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Mais on m’a dit encore un trait plus pitoyable : 
Il se donnoit les airs d’être honnête homme ; fi î 
FLOniMOND. 

Oh ! j’entends que Lafleur le soit. . 

C lus PIN. 

Cela suffit. 


Eh bien ? 


i53 


F T, on IM O ND. 

Je te reprends. Mais si tu veux qu’on t’aime , 
Plus de Crispin. 


c n I s P I N. 

Parbleu ! n’en parlez plus vous-même. 
Parlons plutôt ici , parlons de vos amours. 

Éliante, monsieur, vous plaît-elle toujours? 

FLOniMOND, avec embarras. 

Pourquoi me rappeler le nom de cette dame? 

Il m’afflige , tt de plus m’accuse au fond de l’âme... 

Elle étoit estimable, et j’en tombe d’accord... 

Oh ! je ne change pas, et je l’estime encor... 

I'!t tu me fais songer que , dans ce moment même, 
iMon oncle , qui toujours suppose que je l’aime , 

Fait à ce sujet-là des de'marches pour moi... 

Mais enfin, à mon âge, est-on maître de soi? 

Que veux- tu?... De mon cœur je suis la douce pente J 
J’aime, Lafleur, j’adore une fille charmante. 


cniSPiN. 

Bon! 


PL on IM O NU. 

— 9 

La sœur de Yahpont, que je quitte à l’instant, 
c n I s P I N. 

A tous vos traits, monsieur, jamais on ne s’attend. 
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F I. O n I M O ^ D. 

Je ne m’attcndoLs pas à celui-ci , rooi-mêiue : 
Nouveau César, je viens, je la vois, et je l'aime, 

c n I s r I N. 

Et |x>urroii-on savoir.... 

F L O n I M O N i>. 

I.e voici sans détour. 
J’cntretenois Valmont de mon nouvel amour. 
Tandis qu'li ses transports mon àme s’abandonne, 
On ouvre... J'apcrrois une jeune personne... 
Divine : son maintien , ses grâces, sa douceur. 
Tout me ravit d’abord. Il l’appelle sa sœur : 

Moi, j’ignorois qu'il eût une soeur aussi clière : 
Elle étoit au couvent quand je connus son frère. 
Elle parla fort peu , mais ce peu me suffit ; 

Et je répondrois bien qu’elle a beaucoup d’esprit. 
Le seul son de sa voix annonce ime belle âme : 
Que te dirai-je enfin de ma naissante flamme? 
Elle sortit bientôt , et je l’aimois déjà. 

cnisPiN. 

Quoi ! si vite? 


FLORIMOtiD. 

Il est vrai qu’un coup-d’oeil m’engagea^ 
Mais, vois-tu? cette chaîne est la mieux assortie : 

C’est là ce qu’on appelle amour de sympathie. 

Souvent l’on est d’avance uni sans le savoir,; 

Et l’on n’a , pour s’aimer, besoin que de se voir : 

Voilà comment ici la chose est arrivée. 

en ISP IN. 

Oui , cette sympatliie est assez bien trouvée. 

FLOniMOND. 

Ce n’est pas tout encor. Ils ont quelques instants 
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Parlé tout bas : j’admire et me tais; mais j’entends 
Qu’ils projettent d’aller bientôt à la campagne : 

« Ail ! (dis- je) permettez que je vous accompagne. 

« Volontiers (dit Valmont); mais pendant quinze jours 
(( Pourras-tu te résoudre à quitter tes amoms? » 

J’insiste , on y consent ; je suis de la partie. 

caisPiN. 

Courage ! 'Allons , monsieur, vive la sympathie ! 

FLOniMOND. 

Ah ! Lafleur, quel plaisir je me promets d’avoir ! 
Pendant quinze grands jours je m’en vais donc la voir, 
L’entendre , lui parler, en6n vivre auprès d’elle. 
J’espère, je l’avoue, amant discret, fidèle, 

Faire agréer mes soins , mon hommage , mes vœux , 

Et peut-être obtenir quelques touchants aveux. 

Je crois qu’à la campagne on est encor plus tendre. 

Que d’aimer, tôt ou tard , on ne peut s’y de'fendre. 

Bois, prés, fleurs, d’un ruisseau les aimables de'touvs, 

Et ce peuple d’o’tseaux qui chantent leurs amours , 

Tout , le charme puissant de la nature entière , 

Pénètre, amollit l’âme, et l’ânie la plus fière. 

Quand on aime une fois , rien ne distrait d’aimer. 

On est tout à l’objet qui nous a su charmer. • 

On ne se quitte plus, comme deux tourterelles... 

(Car à chaque pas, là, vous trouvez des modèles), 
Promenades , travaux , plaisirs , tout est commun ; 

Et tous deux... mais que dis-je? alors ofi n’est plus qu’un, 

c » I s P 1 N. 

Vous voilà tout rempli de votre amour champêtre ; 

Et quelque jour, monsieur, assis au pied d’un hêtre, 

Je m’attends à vous voir, au milieu d’im troupeau , 
Soupirer pour Philis , bergère du hameau. 
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FLOniMOND. 

Tu ris , mais j’étois fait pour y passer ma vie. 

Heureux cultivateur, que je te porte euvic ! 

Ton air est toujours pur, ainsi que tes plaisirs; 

Mille jeux innocents partagent tes loisirs. 

Tu vois mourir le jour, et renaître l’aurore ; 

Ton œil , It chaque pas , voit la nature éclore ; 

Ta femme est belle, sage , et tes enfants nombreux... 

Non, ce n’est plus qu’aux champs quel’on peut être heureux. 

c n 1 s P I Si 

Au moins , n’espérez pas que Lafleur vous imite : 

Le diable étoit plus vieux quand il se fit ermite. 

Et puis , vous connoissez le bon monsieur Dolban : 
Donnera-t-il les mains à votre nouveau plan , 

Lui qui, pour l'autre hymen (car c’est vous qui le dites) 
S’occupe, eu ce moment, à faire des visites? 

FLOEIMOND. 

Eh ! que m’importe? aussi pourquoi se presser tant? 
Voyez, ne pouvoit-il différer d’un instant? 

Voilà comme est mon oncle; il prend tout à la lettre t 
Jamais au lendemain on ne l’a vu remettre. 

Et puis il aime fort ces commissions*là , 

Négociation, demande, et c cetera’ 

Il croit en ce moment conduire une ambassade. 

Mais il pourroit venir ; et de peur d’incartade , 

Je sors, moi... mais on vient, et c’est peut-être luid 

cnisPiN. 

C’est madame Éliante. 

klorimond. 

Autre surcroît d’ennui. 

{îl prête l’oreille.) 

C’est elle-même. Dieu ! quel pénible piartyrel 


/ 
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Cotoment l’aborderai- je , et que vais-je lui dire? 

(// rêve un moment.) 

Je lui vais dire , moi , la chose comme elle est ; 

Que je ne l’aime plus , et qu’une autre me plaît : 

Je crois qu’il est affreux de trompeir une femme. 

(A Crispin.) 

Laisse-nous. 

/ (Crispin sort.) 

SCÈNE VI. 

FLORIMOND, ÉLIANTE. 

É II ANTE, en voyant Florimônd. 

Ah! monsieur... 

FLOniMOSn, avec beaucoup d’embarras. 

Pardon... il faut, madame... 
. (A part.) 

Je ne puis plus long-temps... Mais non. Un tel aveu 
Seroit trop dur : il faut le préparer un peu ; 

( Haut.) 

J’y vais songer. Madame... excusez ma conduite... 

De tout, dans un moment, vous allez être instruite. 

(li sort très précipitamment.) 

SCÈNE VIL * 

ÉLIANTE. seule. 

Qü’entend-il par ces mots et par ce brusque adieu? 
On diroit qu’il a peine à me faire un aveu... 

Dieu! si cet embarras, cctle fuite si prompte, 

D’un fatal abandon caclioit toute la bonté?... 

Théâtre. Com. en vers. I 4- 4 
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Si c’étoit !... on le dit inconstant et l^er... 

Je n’aurois inspiré qu’un amour passager! 
Sei’oit-il vrai?... Mais quoi, peut-être je m’abu.se : 
Peut-être, sans sujet, d’avance je l’accuse. , 
Florimond , après tout, peut bien être distrait... 
Que sais-je? il est très vif; et j’ai vraiment regret 
D’avoir formé trop vite un soupçon téméraire 
Sur un cœur que je crois généreux et sincère. 
Attendons jusqu’au bout; ue précipitons rien : 

S’il me trahit , hélas ! je le saurai trop bien, 

SCÈNE VIII. 

ÉLIANTE, M. DOLBAN. 


M. nOLBATt. 

J'ai l’honneur de parler à madame Eliante? 

ÉLIANTE. 


Oui , monsieur. 


< M. DO t B AN. 

Librement à vous je me présente , 
Madame.... Mais je suis Dolban, ambassadeur. 

Deux fois , à Pétersbourg , à Madrid. 

ÉLIANTE. 


Ah ! monsieur, 


Votre nom m’est connu. 

M. DOLBAN. 

J’ai cru que sans scrupul» 

Je pouvois supprimer tout fade préambule. 

Je m’explique en deux mots : Florimond, mon neveu j 
Brûle de voir l'hymen couronner son beau feu. 

S’il est digne à vos yeux d’une faveur si grande , 

J’ose en venir pour lui faire ici la demande. 
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I ACTE II, SCÈNE VIU. i5g 

ÉLIAHTE. 

' (A part.) (Haut.) 

Je respire : voilà tout son secret. Monsieur, ' 

La demande pour moi n’a rieu que de flatteur ; 

Et d’un début si franc , bien loin d'-être surprise , 

Je m’en vais y répondre avec même franchise. 

Monsieur votre neveu, dès que je le connus, 

M’inspira de l’estime.... et s’il faut dire plus, 

Il m’inspira bientôt un sentiment plus tendre. 

C’est bien assez, je crois, monsieur, vous fpire entendre 
Quel pri.x j’attache aux soins qu’il me rend aujourd’hui. 
M. DO LBA N. 

Que de grâces je dois vous rendre ici pour lui ! 

K LIANTE. 

Un peu trop librement peut-être je m’exprime. 

M. DO LBA N. 

Cela ne fait pour vous qu’augmenter mon estime. 
Madame ] ce tun-là fut toujours de mon goût, 
i ÉLIANTE. 

I 

En ce cas , permettez que , franche jusqu’au bout, 

D’une crainte que j’ai je vous fasse l’arbitre : 

Estimable d’ailleurs, et même à plus d’un titre, 
Généreux, plein d’honncm-.... monsiem" votre neveu 
Passe pour inconstant.... et je le crains un peu. 

M. DOLBÀN. 

F assurez- vous, madame : on'peut bien à cet âge 
Être vif et léger , et même un peu volage ; 

Mais , fût-U inconstant , c’est un léger défaut , 

Dont près de vous , sans doute , il guériroit bientôt. 

Car votre ambassadeur , qu’en ce moment je quitte , 

M’a peint en peu de mots votre rare mérite... 
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Pardon dnignerez-voas me marquer Theureia jour 

OÙ Florimond verra couronner son amour? 

ÉLI A HT E. 

Monsieur... 


M. nOLBAN. 

Mais c’est h lui de vous presser lui-m&aae j 
Un tel soin le regarde, il est jeune, il vous aime, 

Et sur son éloquence on peut se reposer. 

É L 1 A N T E. 

A la vôîre, monsieur, que peut-on refuser? 

Mais soufiVez qu’à présent chez moi je me retire ; 

Ce que je vous ai dit, vous pouvez le lui dire. 

^ j\I. Dolban la reconduit jusqu'à la porte de son 
appartement.) 

SCÈNE IX. 


M. DOLBAN, seul. 


Cette femme est aimable, oui, très aimable... au fond 
Je porte, je l’avoue, envie à Florimond. 

Allons voir les parents , avertir le notaire ? 

En un mot, brusquement terminons cette afiairc. 
L’homme est vif, sémillant, difficile à saisir : 

D’échapper , cette fois , qu’il n’ait pas le lobü:. 

SCÈNE X. ’ 


•M. DOLBAN, FLORIMOND. 

M. DOLBAN, de loin, h part. 

Mais le voici , je vais faire un homme bien aise. 
(Haut.) 

F.h bien ! l’ambassadeur connoît fort notre Angloise. 
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FtOniMÔND. 

Vraiment? 

M. DOLBATI. 

Il m'en a fait un éloge complet. 

Moi-même je l’ai vue , et la trouve en effet 
Telle que tous les deux vous me l’aviez dépeinte. 

Je déclare tes feux ; elle y répond sans feinte ; 

Je demande sa main, et sa main est à toi. 

Maintenant, Florimond, es-tu content de moi? 

FLOniMOND, avec embarras. 

Mon oncle... assurément... Je ne saurois vous rendre... 

Je suis confus des soins que vous voulez bien prendre. 

M. D O L B A N. 

Mon»ami , je les prends avec un vrai plaisir : 

Je suis tout délassé, quand j’ai pu réussir. 

Je vais disposer tout pour la cérémonie, 

Et veux que dans trois jom-s l’afiaire soit finie. 

FLOniMDND. 

Dans trois jours? 

BI. DOLBA». 

Oui, mon cher : j’esp^, dans trois jours, 
Par un heureux hymen couronner tes amours. 

FLORiMOnn. 

Mon oncle... vous allez un peu vite peut-être ; > 

A peine, en vérité, peut-on se rcconnoître. 

M. DOLBA5. 

Comment ?.. Tu trouves donc que trois jours sont trop peu? 

FlOniMOïïD. \ 

Je trouve que l’hymen n’est point du tout un Jeu, 

Et qu’on ne sauroit trop y réfléchir d’avance. 

M. DOLBAX. 

Toi-même me pressois de faire diligence. 

i4- 
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FLOBIHONO. 

Oui... C’est que, d’un peu loin, l'hymen a mille attraits; 
Mais je tremble , mon oucle , en le voyant de près. 

M. noLBAir. 

Tu trembles?... il est temps, quand j’ai fait la demande! 
Et dis-moi , d’où te vient une frayeur si grande? 

Eh quoi? l’amant qui touche au moment dèsird 
ü’ètre uni pour jamais à l’objet adoré, 

De joie et de plaisir tressaille ; et tu frissonnes ! 

Quoi ! Tuaion des cœurs, bien pins que des personnes. 
Union dont jamais n’approcha l’amitié, 

Les doux embrassements d’une tendre moitié, 

D’une épouse à la fois modeste et caressante , 

Ce liant avenir te glace et t’épouvante ! 

Insensible à l’espoir de renaître avant peu 
Dans un enfant chéri , gage du plus beau feu , 
D’embrasser de tes traits une image aussi chère , 

Tu trembles , en songeant au bonheur d’étre père ! 

Ah ! si ce sont pour toi des maux îi redouter, 

Je crains pour les plaisirs que tu sauras goûter. 

FLoniMonn. 

Permettez : le portrait d’une épouse chérie 
S’offre bien quelquefois à mon âme attendrie : 
Quelquefois je souris à ce groupe joyeux 
De quatre ou cinq enfants qui croissent sous mes yeux, 
Et je voudrois déjà d’un tableau qui m’enchante 
Voir se réaliser l’image si touchante... 

Mais je songe h l’instant qu’à tous ces chers objets 
Je serai , par des nœuds , attaché pour jamais , 

Que ce qui fût d’abord un penchant volontaire, 

Bientôt va devenir un bonheur nécessaire. 

Ce spectacle dès lors perd toute sa beauté : 

Dès lors je n’y vois plus que la nécessité : 
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ACTE lï, SCENE X. 

Et puisque l’on ne peut, grâce à la loi sévère, 

Sans cesser d’être libre , être époux être père , 

Mon cher oncle, à ce prix, je ne suis point jaloux 
D’acheter les beaux noms et de père et d’époux. 

M. DO LBA N. 

Ainsi l’on ne sent plus maintenant , on raisonne l 
Par le raisonnement ainsi l’on empoisf^niie 
La source du bonheur , des plaisirs les plus doux ! 

Eh bien ! j’étois né, moi, poui- être père, époux,..’ 

L’aspect d’un couple heureux m’a toujoui-s fait envie. 

Oui , l’hymen auroit fait le bonheur de ma yie : 

A mon amour pour toi je l’ai sacrifié ; 

Et sans toi , sans toi seul , je serois marié. 

FLOniMOND. 

Mon oncle , je le' sais , et je vous en rends grâce : 

Mais faudroit-il que moi je me sacrifiasse? 

Ce n’est pas seulement l’hymeu en général 
Que je redoute ici : je crains de choisir mal. 
le le vois , Éliaute est une philosophe , 

Qui de rien ne s’émeut, qui jamais ne s’échauffe , ^ 

Qui ne rit pas, je gage , ime fois en un jom-. 

Et, quand il faut aimer, disseitc siu* l’amour. 

Elle a beaucoup d’esprit , elle est sage , elle est belle ; 

Mais j’ai peur, entre nous , de m’ennuyer près d’elle. 

M, DOLBAN. * 

Voilà donc tes raisons ! elles me fout pitié. 

De mes soins c’est ainsi que je me vois payé ! 

Ainsi , mal à propos , j’ai fait une demande : 

On m’a donné parole , il faut que je la rende ; ^ 

Et tu viens te dédire au moment du contrat ! ■* 

Peux-lu donc à ce point me comproniettre , ingrat? 
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FLOUIMONO. 

Je suis mortifié de ces démarches vaines... 

' M. s O L B A N. 

Tu pourrois d’un seul mot payer toutes mes peines. 

Dis seulement , dis-moi que tu l’épouseras. 

FLOniMOHD. 

Je ne puis , en honneur. 

• M. DOLBAS. 

Tu ne le veux donc pas? 
FLOnn^OND. 

Mais quel acharnement, mon oncle, est donc le votre? 
Puis- je , aimant une femme , en épouser une autiie?. 

M. D 0 I.BA 5 . 

Comment...?. 


FLORIMOSn. 

Oui , pour trancher d’inutiles discours , ' 
J’aime une autre, vous dis-je, et l’aimerai toujours. 

M. DOLBAN. 

Je ne m’attendois pas ce trait, je l’avoue : 

Aimer une autre! ainsi de son oncle on se joue ! 

)| .Quoi , pendant que je /ais des démarches pour toi , 

Tu cours aux pieds d’une autre p et lui promets ta foi ! 
Mais à mon tour aussi je m’en vais te confondre ; 

Pour la dernière fois , il s’agit de répondre. . . 

Ne crois pas qu’à ton gré je consente k fléchir. . 

Je veux bien te donner du temps pour réfléchir. 
Florimond, dans une heure il faut me satisfaire , 

Ou... tu verras alors ce que je saurai faire. 
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SCÈNE XL 

FLORIMOND,5et//. ' 

Eh mais ! d!e ce ton-là je suis un peu surpris. 

Que me veut-il enfin? je ne suis point son fils. 

On se fait un devoir d’obéir à son père ; 

On cède avec plaisir aux ordres d’une mère : 

Pour les oncles ! ma foi, l’on ne dépend pas d'eux. 

{Il regarde h sa montre.) 

Mais Valmont et sa sœur sont sortis tous les deux. 
Qu’ai-je à faire? Voyons : j’aime la vie active. 

( 1 / rêve.) 

Ah ! bon ! Lafleur !... Lalleur ! Mais voyez s’il arrive^ 
On ne sauroit jouir de ce maudit valet. 

Lafleur !... Il ne vient plus que quand cela lui plaît.,. 
Il me l’avoit bien dit... Ce coquin-là se forme... 

Cela gêne pourtant. Je vais voir... pour la forme , 
L’Opéra, les François et les Italiens : 

Je ne fais qu’y paroître, et bientôt je reviens. 


FIS 


DU SECOSD ACTE. , 
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ACTE TROISIÈME. 


SCÈNE I. 

ÉLIANTE, LISETTE. 

tlSETTE. 

Un si prompt cliangement a lieu de me surprendre , 
Madame, pardonnez... Mais ne pourrois-je apprendre 
La cause du clitigrin) du trouble où je vous voi? 

Pliante, une lettre h ta main, très émue. 

Je ne veux plus jamais croire à la bonne foi. 

LIS ETTE. 

Vous avez lu vingt fois et relu cette lettre 

Qu’à l’instunt en vus mains l’iiute vient de remettre : 

C’est elle qui , sans doute , a causé tout le mal. 

ÉLIANTE. 

II est trop vrai , Lisette ; et ce courrier fatal 
M’apprend de Florimond l’action la plus noire. 

A Brest, au premier jour, aurois-tu pu le croire? 

Il va se marier, et le contrat est fait. 

LISETTE. 

Qu’entends-je? Un trait pareil est bien noir en effet. 

ÉLIANTE. 

Essuya-t-on jamais un plus sensible outrage? 

Oui , j’en pleure à la fois et die honte , et de rage. 

LISETTE. 

INIadame, trêve, en grâce, à ce trouble mortel. 
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éLlÀNTE. 

Je ne puis un moment rester en cet hôtcL 
Hélas î moi, je croyois que cette impatienre... 

Eh ! qui n’eût, à ma place , eu même conhance? 

Qui n'auroit cru de môme à cette vive ardeur, 

A ces transports brûlants?... Je vantois sa candeur! 

LISETTE. 

Madame , tout cela me paroît impossible. 

ÉLI ANTE. 

Ce qui porte à mon cœur le coup le plus sensible, 

Lisette , ce n’est pas son infidélité ; 

C’est sa noirceur profonde , oui , c’est sa fausseté. 

Il pouvoit m’otiblier, il en étoit le maître ; 

Mais de m’en imposer qui le forçoit?... le traître ! 

« Non , jamais de tromper je ne me fis un jeu , 

« (Disoit-il) ; quand ma bouche exprimie un tendre aveiij 
«c C’est que j’aime en effet. » 

LISETTE. 

Nous avjoir abusées ! 

Voyez pourtant à quoi nous soûinïos exposées ! 

Mais c’est peut-être un bruit que l’on a répandu : 
Pourquoi le condamner sans l’avoir entendu'? 

ÉHANTE. 

Oui, tu m'y fais songer. J’ai tort : hélas! peut-être 
C’est sur de faux rapports que je le crus un traître. 
Attendons , en effet. Justement le voici : 

Laisse-nous ; avant peu, j’aurai tout éclairci. 

.(Lisette sort.) 
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L’INCONSTANT. 


SCÈNE IL 

ÊLIANTE, FLORIMOND. 

* t 

FL 0 i\iM 09 D,à part, de loin, en apercevant Eiiante. 
Encor ! 

É L 1 A N T E. 

Soulagez-moi d’une peine cruelle, 

Monsieur. 

FLOn IMOND. 

{A part.) 

Qui? moi , madame? Ah ! bon dieu! sauroit-elle 
Que la sœur de Valmoni?... 

ÊLIANTE. 

A l’instant Je rcçoi 

Un avis, mais auquel je n’ose ajouter foi. 

FLORIMOND, h part. 

Allons , elle sait tout 

ÊHANTE. 

Une action si noire 

Est indigne de vous , je ne dois point j croire. 

On dit , monsieur. . . 

FLORIMOND; 

Eh bien ! je la nierois à tort} 
Madame ; on vous a fait un fidèle rapport. 

ÊLIANTE. 

Qu’entends- je? 

FLORIMOND. 

Il est trop vrai. Je confesse à ma hontë 
Une infidélité si coupable et si prompte. 

ÊLIANTE. 

Eh quoi! monsieur... j’en crois à peine un tel aveu.’ 

'^)iioi, vous?... c’est donc ainsi que l’on sç fait un jeu?.» 


Digiti, jd bv Goo^lt 

A. 


4 


♦ 

ACTE III, SCENE IL 169 

F 1 O B I M O W D. 

Madame, j’avouerai que je sviis bien coupable. 

Oui , je sens qu’à vos yeux je suis inexcusable ; 

Aussi je suis bien loin de me justifier. 

Un autre , dans ma place , auroit tout su nier : 

Un autre eût fait mentir scs yeux et son visage J 
Mais je ne fis jamais ce vil apprentissage. 

Je suis léger, volage , et j’ai bien des défauts ; 

Mais du moins je n’ai pas un cœur perfide et faux. 

É L I A N T E. 

Ce langage m’étonne , il faut que je le dise. 

O vous sied bien, monsieur, de jouer la franchise, 

A vous qui me cachant un indigne secret...! 

FLOniMOND. 

Ah ! si je mie suis tu , ce n’étoit qu’à r^ret. 

Vous dûtes voir combien une telle contrainte 
Coûtoit à ma franchise , et que la seule crainte 
Retenoit mon secret , tout près de m’échapper. 

Mais se taire , après tout , ce n’étoit pas tromper. ' 

ÛEI ANTE. 

Vous soutenez fort bien ce noble caractère. 

Comme si vous n’aviez fait ici que vous taire ! 

De grâce, dites-moi, quel fut votre dessein, 

Qu.Tiid votre oncle pour vous vint demanjder ma main? 
Répondez... 

FtOniMOND. 

A cela je répondrai, madame, 

Que mon oncle ignoroit cette subite flamme. 

É L I A N T E. 

Allons, fort bien. Mais vous, monsieur, vous le saviez, 
Quand ici même , ici , vous sûtes à mes pieds 
prodiguer les serments d’une amour étemelle. 

Xhcâtre. Com. envers, l5 
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L’INCONSTANT. 


FLOniMOND. 

Moi , madame? depuis ma passion nouvelle, 

Je ne vous ai pas dit un mot de mon amour. 

ÉLIANTE. 

J’admire un tel sang-froid. Quoi ! monsieur, en ce jour. 
Plus tendre que jamais , plein d’une ardeur extrême , 
Vous n’êtcs pas venu me dire, je vous aime? 

PLORIMONn. * 

Sans doute, je le dis, madame, j’en convien, 

Et quand je le disois, mon cœur le sentoit bien. 

ÉLI A KTE , rt part. 

O ciel ! à sa franchise aimois-je fait injure? 

(Haut.) 

Expliquons-nous ici , monsieur, jç vous conjure. 
M’auroit-on abusée en voulant m'informer 
Des nœuds que votre main étoit près de former?. 

FLOItIMOSD. ^ 

Non , madame 


ÉLI AWTE, 

C’est donc vous qui m’avez trompée? 

FLORIMONJ). 


Non , madame. 

ÉLl AN TE. 

A présent , me voilà retombée 
Dans mon incertitude et mes premiers combats. 

Eb quoi ! monsieur, tantôt vous ne me trompiez pas^ 

FLOniMOND. 

Non ; je suis infidèle, et ne suis point un traître. 

É L I A N T E. 

Point traître, dites-vous? Et n’est-.ce donc pas l’être, 
Que de venir ici m’engager votre foi , 

Quand'vous êtes, ix Brest, près d’épouser? 
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FLORIMOnn, ^ 

Qui? moi?i 

Je n épouse personne ^ Brest, jé vous le jure. 

É n A w T E. 

Moasieur, c’est trop long-temps soutenir l’imposture. 

Il n’est pas vrai qu’à Brest vous êtes sur le point 
D'épouser Léonor?.... ^ 

FLOU IM ON D. 

Je ne l’épouse point. 

ÉLIÀNTE. 

C’en est trop. 

FLOniMOND. 

Jusqu’au bout , écoutez-moi , de grâce ; 

11 s’en est peu fallu que je ne l’épousasse. 

Pardonnez. . . envers vous je ressens tous mes torts ; 

Mais enfin, revenu dèmes premiers transports, 

J’ai couru jusqu’ici pour fuir ce mariage. 

Je vous ai fait tantôt honneur de ce voyage, 

Et je n’ai qu’en cela blessé la vérité : 

Encore pour le faire il m’en a bien coûté. 

Mais tout le reste est vrai : mon ardeur se réveille , 

Dès qu’ici votre nom vient frapper mon oreille ; 

Et c’est de bonne foi , madame , qu’en ce jour 
Je jurois à vos pieds un étemel amour. 

ÉLI ANTE. 

(A part.) 

Ah ! je respire... Et moi, trop prompte, je l’accable!... 
(Haut.) 

Ainsi de fausseté vous n’étiez point cxiupable? 

FLORIMOND. 

Madame , sans cela , je le suis bien a.ssez. 
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É 1. 1 A N T E. 

Ne parlons plus de torts ; ils sont tous e0ac^. 

FLOniMOND. 

Tantôt à ce pardon j’aurois osé prétendre, 
Mais... 

ÉLI ANTE. 

Eh bien? 


FL OB IM O ND. 

Maintenant... 

É L I A N T E. 

Je ne puis vous entendre. 


Expliquez-vous. 

F L O n 1 M O N D.' 

Hélas ! si je m’explique mieux, 
Madame , je m’en vais vous paroître odieux. 

É L I A N T E. 

Votre aveu, me dût-il porter un coup bien rude, 

Je le préfère encore à cette incertitude. 

Parlez, monsieur, parlez. 

FLORIMOND. 

Eh bien ! puisqu’il le £tut , 

C’est qu’...en vous attendant chez mon ami... tantôt... 
J’ai trouvé... Mais pourquoi vous perdois-je de vue? 
D’une charmante sœur la visite imprévue. . . 

Je ne saurois poursuivre, embarrassé, confus... 

ÉLIANTE, 

J’entends ; épai^nez-moi ces discours superflus. 

FLOniMOND. 

Un tel aveu, sans doute , a droit de vous déplaire. 

ÉLIANTE. 

Il ne mérite pas seulement ma colère ; 

Adieu. 


(E//e sort.) 
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' scène III. 

I 

FLORIMOND, seul. 

Je ni’attendois à ce parfait dédain... 

Il ne lui sied pas mal , et ce dépit soudain 
Donne un air plus piquant à toute sa personne , 

Elle paroît très fière... et même je soupçonne... 

Ah ! la soeur de Yalmont vaut encor mieux pourtant : 
Peut-on , quand on la voit, n 'être pas inconstant? 

(1/ voit M. Dolban.) 

Allons la voir. Mon oncle ! oh 1 qu’il m’impatiente ! 


SCÈNE IV. 


FLORIMOND, M. DOLBAN. 


' M. DOLBAN. 

L’ HEDBÉ est passée : eh bien I sur l’hymen d’ÉUante 
As-tu changé d’avis? 

FLon iMOND, fièrement. 

Je n'en change jainais. 

M. DOLBAN. 

Tu ne l’épouses point? 

FLOBIMOND. 

Non , je vous lé promets. 

M. DOLBAN. 

Pour la troisième fois, pesez votre réponse ; 
Renoncez-vous en6n à sa main? 


FLOBIMOND. 

J’y renonce. 
M. DOLBAN. 

C’esI votre dernier, mot? 


> 


i5. 
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FLOn IMiOHD. 

Oui , monsieur. 

M. nOLBAN. 

En ce cas , 

Je vais prendre un parti que tu ne prévois pas. 

Je n’ai que cinquante ans , je suis lUîre, je l’aime ; 

Je me propose, moi. 

FLOn IMOND. 

Vous, mon oncle? 

M. DOLBAN. 

itloi-même. 

Sottement , pour toi seul , j’étois resté garçon : 

J ’étois trop bon , vraiment. 

FLOIUMOND, reprenant an air détaché. 

Oui , vous avez raison , 

Mon onde ; dans la vie , il faut se satisfaire. 

M. DO LBA N. 

Elle aura tout mon bien , je n’en fais point mystère. 
FLOBIMOND. 

Chacun peut y à son gré , disposer de son bien. 

Tout le vôtre est à voua » et je n’y prétends rien. 

M. DOLBAH. 

Nous verrons si toujours cela te fera rire. 

Je n’ose encor la voir, mais je lui vais écrire. 

(Il veut sortir.) 
FLOniMORD. 

Ne sortez point ; ici vous avez ce qu’il feut 
La lettre et la réponse arriveront plus tôt. 

De grâce , asseyez-vous , mettez-vous ii votre aiseL 
^ Pendant que son oncle écrit , il se parle h lui-même.) 
' se hâte , morbleu ! d’épouser son Angloîse, 
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ACTE ni, SCÈNE IV. 

Et me laisse en repos. Les moments sont si cLers ! 

Voilà , je gage, au moins deux heures que je perds. ' 
Je bnUe de revoir la beauté que j’adore; 

Car je l’ai vue à peine, et ne sais pas encore 
Comment elle se nomme ; en un mot , je ne sîûs 
Rien , sinon que je l’aime , et qu’elle a mille attraits. 

(Il se retourne vers son oncle et te regarde.) 
(Haut.) 

Il prend la chose au vif. En ce tendre langage , 

Vous n’aviez pas écrit depuis long-temps , je gage ? 

M. D O L B A lï , pliant sa lettre. 

Pas tant que toi. 

FLOBIMOND. 

Je crois que vous, me peignez mal. , 

Il faut se défier toujours de son rival. 

M. nOLBAH. 

C’est fait. 

FLORiMORD, appelant. 

Crispin!... Lafleur! 

SCÈNE V. 

M. DOLBAN, FLORIMOND, CRTSPIN. 

CBISPIN. 

^ MoNsiEun. 

FLORIMOSD. 

Prends cette lettre ; 

A madame Éliante , allons , cours la remettre. 

CRISFIH. 

J’y vais, monsieur. 

M. nOLBAN. 

Reviens , et je t’attends ici. 

(Crispin entre chez Êliante.) 
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SCÈNE VI. 

M. DOLBAÎ 4, FLORlMOND. 
FLOniMORD. 

Mon oncle jusqu’au bout soutiendra le défi. 

M. DO IB AN. 

Oli ! ne crois pas que moi sitôt je me démente.' 

Trop heureux d’obtenir une femme channante, 

TIe joindre à ce bonheur le plaisir, non moins doux, 

Ue punir un ingrat , un. .. 

F li O r I M O N D. 

Calmez ce courroux. . 

On n’a pltis rien à dire, alors que l’on se venge: 

Bien loin de m’en vouloir, parce qu’ici je change , 
Sachez-m’en gré plutôt ; et convenez enfin , 

Que c’est à mon refus que vous devez sa main. 

M. D O I. B A N. 

Hat... Tel qui feint de rire, enrage au fond de l’âme: 
PliOniMOND. 

Certes , ce n’est pas moi , je n’aime plus la dame , 

Vous l’adorez; eh bien ! tout s’arrange ici-bas,: 

Vous l’épousez , et moi , je ne l’épouse pas. 

SCÈNE VIL 

M. DOLBAN, FLORIMOND, CRISPIN une iellre h la 

main, 

F I. O a I M O N O , ù Crispm.' 

Déjà? 

cnispiN. 

Comme j’entrois, madame alloit écrire. 

(if JVl. Dôlùan , en lui remettant ta lettre, ) 

Puis vous n’en aurez pas , je crois , beaucoup à lire. 


ACTË III, SCÈNE y, II. 

(A Florimond.) 

Eh mais , je ne sais pas ce que madame av(Vt t 
Je l’observois, monsieur, pendant qu’elle ëcrivoît... 
FLOniMOND. 


Sors-’ 


SCÈNE VIII. 


M. DOLBAN, FLORIMOND. 

F L O n I M O N D , rt M. Dolban ,qui lit. 

Eh bien? quoi ! l’effet trompe- t-il votre attente?! 
Elle ne veut pas même , hélas ! être ma tante. 

V M. DOLBAN. 

Apprenez i quel point vous êtes odieux;' 

Le seul nom de votre oncJe ést un tort à ses yeux. 
Mariez-vous ou non , il ne m’importe guères: 

Je ne me mêle plus de toutes vos affaires. 

(ïl sort.) 

SCÈNE IX. 

FLORIMOND, seul 

Tant ^eux. Voyez un peu quel bruit ces oncles font } 

SCÈNE X. 

florimond, crispin. 

flohimond, à Crispin, qui lui remet une lettre. 
Ah! ah! de quelle part? 

en ïspi»; 

Do cliez monsieur ValmSnt. 


\ 
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FLOBIMOND. 

Donne , SSon cher Lafleur. Ouvrons vite : sans doute , 

11 me marque le jour où l'on se met en route. 

Attends. 

(1/ lit tout haut.) 

« Pardon, mon cher ami, si je ne vais pas te rendre ta 
«visite. Je ne le puis aujourd’hui, ayaint une elTaire 
« pressée h terminer avant mon départ. Car, toutes ré- 
« flexions faites, nous partons demain matin, si tu le veux 
« bien. Aie soin de te tenir tout prêt. . . 

Je le serai. Lafleur, va proniptcmeiit 
Préparer tout : allons , ne perds pas un moment 

CBISPIN. 

Tout sera prêt, monsieur. 

(Il sort. ^ 

SCÈNE XI. 

FLORIMOND, seul: 

Oh ! la bonne nouvelle I 
A demain , c’est demain que je pars avee elle. 
Poursuivons. 

« Ma sœur est enchantée que tu sois du voyage : elle pa- 
« roît t’estimer beaucoup... 

De nouveau lisons ces mots charmants : 

« Ma sœur est 'encliantéc que tu sois du voyage : elle pa- 
« rok t’estimer beaucoup... 

Ah ! j’espère inspirer de plus doux sentimeurs. 

« J’ai même voulu te me’nager un plaisir de plus, et j’ai 
c( engagé son mari à nous accompagner,.. 
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ACTE III, SCÈNE XI. 

Son mari !.; que dit-ü?.. sa sœur est marie'c? 

Par nul engagement je ne la crus liée... 

Relisons. 

<( Et j’ai engagé son mari h nous accompagner : c’est lui 
« homme charmant... » 

Mon malheur n’est que trop assuré. 

D’un chimérique espoir je me suis donc leurré?, 

(J/ tombe accablé sur son fauteuil, et reste quelque 

temps ainsi.) 

Je suis bien malheureux ! il n’étoit qu’une femme! 

Que je pusse chérir... là., de toute mon âme : 

Elle seule , en dépit de tous mes préjugés , 

M’eût fait aimer l’hymen. Eh bien! morbleu ! jugez: 

Si jamais infortune approcha de la mienne? 

D’un mois peut-être il Êiut qu’un autre me prévienne.. 

SCÈNE XII. 

FLORIMOND, CRISPIN. 


CltlSPIZr. , 

Mossieur, combien faut-il que je metté4’habits?i 
FEORIMOlf D. 

Aucun. Je ne pars plus. 

CBISPXR. 


Je reste. 


Quoi? 

FLOniAlONJ). 

J’ai changé d’avis : 


CRISPIN. 

Mais, monsieur, tous n’êtes point malade?; 

FLORIMOND. 

Noiï. 


« 
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cniSPiNjà part. 

C’est , je gage , encore ici quelque boutade. 
(Haut.) 

Comment, vous n’allez point visiter ce château.'. 
plokiaiohd. 

Non. 

C BIS PIN. 

C’est pourtant dommage : on dit qu’il est si beam 

FLOn IMOND. 

Quelque château bien vieux, avec un parc bien triste : 
Veux-tu que j’aille là m’établir botaniste , 

Et goûter le plaisir unique et sans pareil 
D’assister, chaque jour, au lever du soleil ? 

c ni s PIN. 

Vous faisiez cependant une belle peinture 
Des touchantes beautés de la simple nature. 

FLOr. IMOND. 

Qui , moi? 

. cnisPiN. 

Je xn’en souviens, pe plus , contre Paris , 
Dieu sait comme tantôt vous jetiez les hauts cris 1 
Si vous fuyez la ville , et craignez la campagne , 

OÙ faut-il donc, monsieur, que je vous accompagne? 
flobimond. 

Je ne demande pas ton sentiment , bavard. 

cnispiN. 

Mais il faut bien pourtant demeurer quelque part. 

FZOBISIOND. 

Que t’importe? 

CBISPIN. 

* Du moins , nous soupons? 
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FIOBIMONO. 

Paix , je pense j 

Il me vient un projet d'une grande importance, 

£t qui me rit. 

CBISPIN. 

Quoi donc? 

FLORIMONO. 

Je me fcis voyageur: 
cnispxN. 

Superbe état pour vous , mon. cher maître ! . 

FLOniMOND. 

Ab ! Lafleur, 

Quel plaisir, quel délice en voyageant l’on goûte ! 
Toujours nouveaux objets s’ofirent sm- votre route. 
Chaque pas vous présente un spectacle inconnu. 

On ne revoit jamais ce qu’on a déjà vu. 

Une plaine aujourd’hui, demain une montagne;; 

Le matin c’est la ville, et le soir la campagne. 

Ajoute qu’on ne peut s’ennuyer nulle part ? 

Un lieu vous plaît, on reste; il, vous déplaît, on part. 

c n I s P I N. 

Et l’amour? 


FLOBIMONn. 

Plxis d’amoiu, plus de brûlantes flammes, 
c B I s P I N. 

Quoi , tout de bon , monsieiu' , vous runoncez aux femmes Z 

FLOBIMOND. 

Dis que j’y renonçois, quand mon cœur enchanté 
Âdoroit constamment une seule beauté ; 

Quand mes yeux, éblouis par un charme funeste. 

Fixés sur une seule , oublioicnt tout le reste : 
ïhsitrf. Corn, enynt • I 
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Car je faisois alors injure au sexe entier. 

Mais cette erreur, enfin, je prétends l'expier, 

Je le déclare donc, je restitue aux belles 

Un cœur qui trop long-temps fut aveugle pour eUes. 

Entr’elles, désormais, je vais le partager^ 

Le donner, le reprendre , et jamais l'engager. 

J’oQensois cent beautés, quand je n’en aimois qu’une : 
J’en veux adorer mille , et n’en aimer aucune.Sk 
Quel jour est-ce ? 

cm s Fin. 

Jeudi. 

FLOniMOND.' 

I 

Bon. Jour de bal ; j’y cours. 
C’est là le rendez-vous des jeux et deà amours : 

C’est là que je vais voir, parés de tous leurs charmes, 
Tant d’objets enchanteurs , de beautés sous les armes. 

Je ne pou vois choisir plus belle occasion , 

Pour faire au sexe entier ma réparation. 


Fin BE l’iscomstabt. 
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L’HOMME TOUJOÜRS CONTENT, 

COMÉDIE, 

PAR COLLIN D’HARLEVIILLE, 

Représentée , jpour la première fois , le 23 février 
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PERSONNAGES 


M. tDE Plinvïlle , l’Optimiste. 

Madame de Plinviile. 

ÀiiaÉLiQCE, leur fille. 

Madame de Roselle, nièce d«M. de Plinvill». 
RL DE MonisvAt. 

M. DonMECit. 

RL Belfort , sccrëtaire de M. de Plinvïlle. 
Rose, jeune suivante d’Angelique. 

PacARD, vieux portier de M. de Plinville. 
LépiNE, laquais de M. de Plinville. 

,Un POSTILLOR. 




ë 


La scène est en Touraine , au château de Plinville. 
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O U 

L’HOMME TOUJOURS CONTENT, 

COMÉDIE, 


La scène représente un bosquet rempli d’arbres 
odoriférants. 

ACTE PREMIER. 


SCÈNE I. 

MADAAjŒl DE ROSELLE, un bouquet a ta main , tire 
•' sa montre. 

T?' I 

tjST-it, bien vrai? qui?, moi , levée avant six heures? 

Moi , dans ce vieux château , dans ces tristes demeures ! 
Chez mon oncle ?. . Heureux homme ! il prétend que chez lui 
Tout va le mieux du monde , et moi j’y meurs d'ennui. .. 
Peut-être ai- je bien fait d’y venir... J’imagine 
Que je puis être utile à ma jeune cousine. 

Je crois... s’il étoit vrai?... j’avouerai qu’à ce prix 
Je regretterois peu les plaisirs de Paris. 

Près de se marier, cette pauvre Angéliqq|K , 

Paroît de plus en plus triste et mélancolique... 

Ce jeune secrétaire , au maintien noble , aisé , 

Seroit-il , par hasard , un amant déguisé? 

C’est un point qu’il faudroit éclaircir ; je soupçonne 
Qu’ou va aacrifier cette jeune personne : 
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Tâchons de l’empêcher. Observons... Cependant 
Le mariage peut se faire en attendant. 

Comment le retarder? Il faudra (juc j’y songe : 

Ln prtUexte... ma sœur... bon ! le premier mensonge' 
Suffira... 

SCÈNE IL 

MADAME DE ROSELLE, ROSE. 

MADAME DE ItOSELLE. 

\ 

Bonjour, Rose. Ou portez-vous vos pas? 

ROSE. 

Ail ! madame , pardon ; je ne vous voyois pas. 

J’ai pousse jujqu’au bout de la grande avenue ; 

Lt puis , sans y songer, je suis ici venue. 

Jfevais... 

(Elle veut se retirer,) 
MADAME DE ROSELLE. 

Vous me fuyez? causons. 

ROSE. 

Avec plaisir : 

Car, moi , j’aime à causer ; d’ailleurs , j’ai du loisir : - 

Mademoiselle écrit. 

MADAME DE ROSELLE. 

Elle est déjà levée? 

ROSE. 

Bon I jamais leÉoleii au lit ne l’a trouvée : 

Elle n’en dort pas mieux. ' ** 

madame de ROSELLE. • 

Elle a donc mal dormi? 

R OSE. • ■ 

Très-mal : je l’entendou ; elle a pleuré, gémi. 
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madame de roselle. 

Elle a du chagrinT? 

ROSE, soupirant 
Oui. 

madame' de roselle. 

Ma tante aussi la gronde 
ROSE. 

Elle est grondée ainsi depuis qu’elle est au monde. 

MADAME DE ROSELLE. 

Oui , ma tante souvent prend de l’humeur pouf rien. 

ROSE. 

Tout en nous querellant , elle nous veut du bien : 

Pour sa fille surtout sa tendresse est extrême. , 

MADAME DE ROSELLE. 

Elle aime aussi mon oncle , et le gronde de môme. 

n O S E. 

Tenez, je sais fort bien la cause de son mal :• 

C’est qu’elle n’aime point monsieur de Morinval f • 

Car, lorsqu’elle le voit, ou dès qu’on le lui nomme... 

madame de ROSELLE. 

Morinval , cependant , a l’air d’un galant hmnmê.' 

ROSE.. 

Galant homme , d’accord ; mais boudeur ettcbagnn : 

On ne lui voit jamais un' air ouvert , «eréin. 

Pour moi , son seul aspect m’inspire la tristesse : 

11 se peint tout en noir, excepté ma maîtresse ; 

Et puis , il n’est point jeune , et ma maîtresse l’est; 

MADAME DE ROSELLE. 

Il n’est pas vieux non plus. 

ROSE. 

Ah ! pardon , s’il vous plaît. 
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Il a bien cinquante ans , elle n’en a que seize : 

Comment voulez- vous donc qu’on tel epoux loi plaise? 

Pour moi , je ne sais pas quand Je me marierai j 

Mais je répondrais bien que je u’dpouserai 

Qu’un jeune homme: du moins, quand on est du même âge, 

On fait jusques au bout ensemble le voyage. 

MADAME DE nOSEELE. 

Monsieur Belfort paroît aimable? 

nosE. 

Oh I oui. 

» 

MADAME DE nOSELLE. 

Sait-on , 

Dites-moi, ce que c’est que ce jeune homme? 

. DOSE. 


• • Non. 

Car nionsieur l’a reçu sur sa seule figure. 

MADAME DE BOSEELE. 

Par quel hasard? 

* BOSE. 

Un soir, la nuit etoit obscure. 

Un jeune homibe demande un asile : on l’admet... • 
G’étoit monsieur Belfort. Il entre ; l’on soupoit : 

On l’mvite. U paroît spirituel , honnête. 

Le lendemain^ il veut repartir; on l’arrête : 

Il pleuvoit. Cependant comme il pleuvoit toujours, 
Monsieur, qui le retînt ainsi pendant huit jours, 
.Goûtoit de plus en plus son ton , son caractère. 
Enfin , quoiqu’il n’eût pas besoin de secrétaire , 

En cette qualité monsieur l’a retenu. 

MADAME DE BOSELLE. 

Bon ! et depuis ce temps n’est-il pas mieux connu ? 
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ROSE. 

Ses bonnes qualités l’ont assez fait connoître. 

MADAME D^nOSELlE. 

Il a plus d’un emploi , car il tient lieu de maître 
A ma cousine. , 


ROSE. 

Eh ! oui : comme il parloit un soir 
D’anglois, mademoiselle a voulu le savoir. 

« Donnez-en des leçons , )> dit monsieur : il en donne. 


MADAME DE ROSELLE. 

Avec succès, dit-o^ 

ROSE. 

Il dit qu’elle l’étonne , 

Madame , elle savoit sa grammaire en huit jours. 

^ madame de ROSELLE. 

En huit jours ! Êtes-vous toujours là? 

ROSE. 


Moi? toujours. 

MADAME DE ROSELLE. 

Belfort paroit donner ces leçons avec zèle. 

ROSE. 

Tout-à-fait \ il che'rit beaucoup mademoiselle. 

MADAME DE ROSELLE. 

A ce que je puis voir, elle-même en fait cas ? 

ROSE. 

Oh! beaucoup : en effet, qui ne l’aimeroit pas? 
Mademoiselle et moi , même esprit nous anime, 

Et, comme elle, pour lui , moi , j’ai beaucoup d’estime. 
Si vous saviez combien il est honnête, doux!... 

MADAME DE ROSELLE. 

Je l’ai jugé d’abord. Que dit-il , entre nous, 

De l’air triste et rêvetur de ma jeune cousine? 
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\ 


190 


nosE. 

Mais il est bien chagrin de la voir si chagrine. 

On lit dans ses regards une tendre pitié : 
l’n frère pour sa sœur n’a pas plus d'amitié, 
l e matin , de sa chambre il attend que je sorte,’ 

Et me demande alors comment elle se porte. 

Mais on rit ; c’est monsieur. 

SCÈNE III. 

MADAME DE ROSELLE , M. DE PLINVILLE, 

ROSE. * 

M. DE PH31VILI.E. 

, Ah ! ma nièce , c’est toi? 

La rencontre vraiment est heureuse. ^ 

MADAME DE ROSELLE. 

Pour moi. 

Mon cher onc’e est toujours au comble de la joie. 

M. DE PLINVILLE. 

Pour en avoir, madame, U suffit qu’on vous voie, 

(A Rose.) 

Bonjour, Rose. 

ROSE. 

Monsieur... 

M. DE PI.INVILLE. 

Mais conune elle embellit ! 
Du matin jusqu’au soir, elle chante, elle rit. 

ROSE. 

Monsieur me dit toujours quelque chose d’honnête. 

M. DE PLINVILLE. 

Nous aurons du plaisir, j’espère, à notre fête. 

J ai dans l’ide'e oh ! oui : j’ai fait, ma chère enfiint, 
Un rêve !... car je suis heureux, même en dormant. 
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ACTE I, SCÈNE III. 191 

MAJDAME DE ROSELI.E. 

Oh: je le croîs. 

ROSE. 

Monsieur, contez-nous donc, de grâce... 

< M. DE PLIINVILLE. 

Il n’en reste au réveil qu’une légère trace ^ 

Et j’aurois maintenant peine à le ressaisir : 

Je me souviens du moins qu’il m’a fait grand plaisir, 

Et cela me suffît ; car, lorsque je me lève , 

Je suis heiueux encor, mais ce n’est plus en rêve. 

MADAME DE ROSELLE. 

Vous rêvez bien encor, mais c’est tout éveillé. 

M. DE PLINVILLE. 

U est vrai : que de fois je me suis oublié 
Au bord d’une fontaine , ou bien dans la prairie ! 

Là , seul , dans une vague et douce rêverie , 

Je suis... ce que je veux, grand roi, simple berger... 

Que sais-je, moi? Quelqu’un vient-il me déranger? 
Alors j’aime encor mieux être mol que tout autre, 
MADAME DE ROSELLE. 

Le sort d’un roi n’eist pas plus heureux que le vôtre.' 

Je sub contente aussi : pour la première fois 
J’ai vu l’aurore. 

^ M. DE PLIEVILLE.’ 

Bon! 

ROSE. 

Tous les jours je la vois. 

M. DE PLINVILLE. • 

En effet, on n’est pas plus matinal que Rose. 

MADAME DE ROSELLE. 

Savez- VOUS que Tanrore est une belle chose? 
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M. DE PLIWVILLE 

Oh ! oui , surtout ici , surtout au mois de mai. 

C’est bien le plus beau mois de l’année. 

MADAME DE ROSELLE. 

Il est vrai. 

' B O SE. 

C’est un mois qu’en éfTet, comme vous, chacun aime. 
Mais en janvier, monsieur, vous disiezi tout de même. 

M. DE PHNVII.LE. 

J’avouerai, mon enfant, que toutes les saisons 
Me plaisent tour h tour, par diverses raisons : 

Janvier a ses (beautés, et la neige est superbe. 

MADAME DE BOSELLE. 

Il est plus doux pourtant de voir renaître Th«rbe , 

Et les fleurs. . . 

M. DE PLINVILLE. 

Oui , les fleurs. Par exemple, en ces lieux. 
On respire une odeur, un frais délicieux. 

Dis-moi , vit-on jamais plus belle matinée? 

Que nous allons avoir une belle journée ! 

Il semble, en vérité, que le ciel prenne soin 
D’envoyer du beau temps lorsque j’en ai besoin, 

j MADAME DE BOSELLE. 

Tout exprès ! 

M. DE PLINVILLE. 

Pouvions-nous enfin , pour notre pêche, 
Choisir une journée et plus douce et plus fraîche?. 

MADAME DE BOSELLE. 

Oh! non. J’aime beaucoup à voyager sur l’eau. 

M.-DE PLINVILLE. 

Qui? tant mieux!... Tu verras le plus joli bateau t 
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nosE. 

Ah ! cLarmant. 

M. DE PLINVILLE, (iRose. 

Angélique est sans doute habillée? 

^ '• nosE. 

Pas encor, . 

M. DE PLISVIDLE. 

Bon ! du moins est-elle réveillée?. 
nosE. 

Oh ! oui , monsieur : je vais l’habiller à l’instant. 

i 

Ne partez pas sans nous. 

W. DE PLINVILLE. 

Non , non j l’oii vous attend. 

Hâtez- vous. 

RO.'SE, en s’en allant. 

Je voudrois être déjà partie. 

Uue pêche 2 un bateau !... la charmante partie ! 

SCÈNE IV. 

MADAME DE ROSELLE, M. DE PLINTOIÆ. 

M. DE V'Li'SWL^t. la suit des yeux. 

Heüheux âge ! à seize ans, on n’a point de souci ; 

Tout plaît X 

MADAME DE ROSELEE. 

Mais ma cousine est pourtant jeune aussi. 
D’ou vient donc le chagiin qui chaque jour la mine?, 

M. DE PLINVILLE. 

Qubi ! le chagrin, dis-tu? Seroit-elle chagrine? 

MADAME DE ROSELLE. 

Vous ûc remarquez pas? 

Théâtre. Coin, en vers. l4*- ^7 
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M. DE PLINVILtE. 

Non. 

MADAME DE IlOSELLE. 

Pourtant , on voit bien 


Qu’elle rêve... 


M. DE PLINVILIE. 

En effet. Mais , bon 1 cela n’est rien. 
Elle a quelque re^t de nous quitter, sans doute ; 

Et puis, elle est modeste : on sait ce qu’il en coûte. . . 
Mais dès que Morinval aura reçu sa main, 

Tu verras : je voudrois que ce fût dès' demain. 

MADAME DE nOSEI.LE. 

A propos , cet hymen , il faudra le remettre. • 

M. DE FLINVILLE. 


Et pourquoi? 

MADAME DE ROSELLE. 

De ma soeur je reçois une lettre ; 

A la noce, dit-elle, elle veut se trouver, 

Et dans huit jours, peut-être, elle doit arriver. 

M. DE PLINVIELE. 

Pourquoi donc avec toi n’est-elle pas venue? 

MADAME DS nOSELLE. 

Elle hèsitoit toujours : sa lenteur est connue: 

^oi je l’ai devancée. 

M. DE PLINVILLE. 

A ravir. 

MADAME DE ROSELLE. 

Ce délai 

N’est rien : qu’est-ce , après tout , que huit jouis?. 

U. DE FLINVILLE. 

U est vrai. 
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.Trop heureux de revoir madame de Mirbelle ! 

Nous allons tous les deux disputer de plus belle. 

Je la connois; aussi je vais me préparer. 

MADAME DE It O SEL L E , Ù part. 

Cela uous donnera le temps de respirer. 

M. DE PLIXVILLE. 

Nous ne l’attendrons pas du moins pour notre fête. 

Mais , on vient. 

MADAME DE HOSELLE. 

Comment donc, ma tante est déjà prête? 

M. DE PLIHVILLE. 

Oh !. ma femme est toujours exacte aux rendez-vous, , 

SCÈNE V. 

MADAME DE ROSELLE, MADAME DE PLINVILLE, 
M. DE PLINVILLE. 

M. DE PLiNViLLE l’embrasse: 
BoNJOun,ma chère amie. 

MADAME DE PLIBVILLE. 

Ah ! ah ! monsieiu', c’est vousî 
Bonjour, ma nièce. Non , je crois que de la vie, 

Maîtresse de maison ne fut plus mal servie. 

En voilà déjà trois qu’il m’a fallu gronder. '' 

M. DE PLINVILLE. 

Ma femme est voilante j elle sait commander. 

mBdAME de PLINVILLE. 

J en ai besoin , monsieur, car vous n’y songez guère. 

M. DE PLINVILLE. 

Puisque vous faites tout , je n’ai plus rien à faire. 

madame DE PLINVILLE. 

Il faut bien faire tout , si voi^ ne faites rien. 


Digilized by Google 



196 L’OPTIMISTE. 


M. DE FLINVIILE. 

Bonne réplique ! Allons , point de soucL 

MADAME DE PLINVILLE.' 

Fort bien! 

Et TOUS croyez, monsieur, qu’avec ce beau système j 
Les choses vont ici se faire d’elles-même< 

M. DE PLI H VILLE. 

n me semble pourtant qu’elles ne vont pas mal.' 
r^ous rirons ce matin , Dieu sait ! Si Morinval 
Et ma fille vcnoient , on se mettnoit en route. 

MADAME DE FLINVILLE. 

Oui ne s’y mettra point. 

M. DE FLINVILLE. 

On ne part pas? 

MADAME DE FLINVILLE. 

■ Sans doute. 


La partie est remise.' 

* MADAME DE IlOSELIE, 

Est remise!... Comment?... 


Vous riez? 


MADAME DE FLINVILLE. 

Oui ; je suis en belle humeur., , vraiment ! 

M. DE FLINVILLE. 

Mais encor, dites-moi quelle raison soudaine?... 

MADAME DE FLINVILLE. 

Cette raison , monsieur, c’est que j’m la aine. 

MADAME DE HO S ELLE. 

Cette migraine-là vient bien mal à propos. 

madame de FLINVILLE, h madame HoseUe. 
Aussi, dès le matin il trouble mon repost 
Il fait un bruit !... 
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M. DE PlINVlLLEj 
Qui? moi? 

SCÈNE VI. 

LES MÊMES, ROSE. 

no SE accourt. 

' M O N s I ^ U n , mademoiselle 

Va venir à l'instant. 

MADAME DE PLISVIELE. 

Ou n’a pas besoin d’elle. 
nosE. 

Comment?... 

madame de ROSELLB.! 

On ne part point. 

Il QS E. 

Et le joli bateau? * 

pü déjeunera-t-on , en ce cas? 

MADAME DE PHNVILLE. 

Au château. 

(A madame de Roselie.) • 

Venez-vous? il s’agit d’une affaire importante ; 

Je reçois de Paris des étoffes... 

MADAME DE TtOSELLE. 

Ma tante.;., 

Vous avez plus de goût... 

madame de'plir ville. 

Le mien est peu commun , 

D accord ; mais deux avis valent toujours mieux qu’nn< 

Ma fille li\-dessus est d’une insouciance!... 

* 

Je suis prête vingt fois à perdre patience. 

t?- 
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M. DE PLlKyitLE. 

Elle fait la mécliante. 

aiADAME DE HOSELLE. 

Il me semble , entre nous , 

Qu ’au fond l’essentiel est le choix d’un époux, 

MADAME DE PLINV1LI.E. 

] eu conviens : mais ce choix est une afiaire faite ; 

Et de ce côté-là ma hile est satisfaite. 

Venez donc. 

« 

M. DE PLTNVILIE. 

Un moment. 

MADAME DE PLINVIELE. 

Eh ! oui , pour babiller 
"Restez ici, monsieur; nous allons travailler. 

MADAME DE ItOSELLE. 

Mon oncle , dans le port faites rentrer la flotte. 

SCÈNE VIL 

M. DE PLINVILLE, ROSE. 

M. DE PEISYILLE. 

{En riant.) (A Rose.) 

A H ! la flotte I il est gai. Te voilà toute sotte ! 

n OSE. 

J’en pleureroisL 

M. DE PLINVILLE. 

* Ma femme a de fâcheux instants. . . 
Heureusement cela ne dure pas long-temps, 

nosE. 

Mais cela recommence, 

M.'dE PLINVILLE. 

Elle crie, elle gronde; 

Mais c’est la femme , au fond , la meilleure du monde. 
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nosE, 

A cela près, pourquoi ne part-on pas, monsieur? 

M. DE PLINVILLE. 

Ma femme a la migraine ; et l’on n'est pas d’humeufl, 
Quand on souffre... D’ailleurs le temps, je crois, se brouille; 
Jlegarde. 

B O SE. 

Vous riez si bien , lorsqu’on se mouille ! 
L’autre jour encore... • 

M. DE PLINVILLE. 

Oui ; mais un temps pluvieux 

Nuiroit à ma santé. 

ROSE. 

Vous êtes beeucoup mieux ^ 

Ce me semble, monsieui? 

M. DE PLINVILEE. 

Oui . vraiment , è merveille ; 
Je me sens chaque jour mieux portant que la veille, 

Et je vois revenir les forces , l’appétit. 

ROSE. 

Hai... vous avez été bien malaJe, 

M. DE PLINVILLE. 

On le dit. 

ROSE. 

Vous en douteriez? 

W. DE PLINVILLE. ^ 

Non ; mais , vois-tu , chère Rose , 
D'honneur ! je n’ai pas , moi , senti la moindre chose. 
J’étois dans im profond et morne accablement , 

Mais qui ne me faisoit souffrir aucunement. 

R os E. 

Ah! ah ! 
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H. CE PLinVILLE. 

Notre macliine alors est engourdie, 

Et c’est un vrai sommeil que cette maladie. 

Mais, en revanche aussi, que le réveil est doux ! 
Nous renaissons alors , et le monde avec nous. 

Vous vivez par instinct; moi je sens que j’existe. 
J’éprouve une langueur, mais elle n’est point Uriste; 
Et ma foiblesse même est une volupté 
Dont on n’a pas d’idée en parfaite santé : 

La santé peut paroitre , a la longue , un peu fade ; 

11 faut , pour la sentir, avoir été malade. 

3e voudrois qu’à ton tour tu pusses l’être aussi , 

Et tu verrois toi-même.;. 


BOSE. 

Ah ! monsieur , grand merci : 

QTomber malade, moi I 

M. CE PtlSVlLLE. 

Ce seroit bien dommage. 

BOSE. 

Et pnis si je mourois?... 

M. CE PHWVIELE. 

Bon ! meurt-on à ton âge? 

Tu me vois !... 


BOSE. 

Vous vivez , nous sommes tous contents : 
Mais , monsieur, je m’arrête en ce lieu trop long-temps. 
Je m’en vais , de ce pas , trouver mademoiselle : 

Car le moins que je puis , je me sépare d’elle. 


C’est bien fait. 


M. CE PLIWVII.I.E. 

( Rose sort.) 


I 
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SCÈNE VIII. 

t 

M. DE PLINYILLE, jeai. 

Cette Rose est une aimable enfant, 
‘Elle aiiSe sa maîtresse , oh ! mais si tendi'ement ! 

Dès sa première enfance, auprès d’elle nourrie, 

On la prendrait plutôt pour une sœur chérie, 

Eh bien ! pour un peu d’or, voyez quelle douceur l 
A ma fille je donne une amie , une sœur ; 

On est vraiment heureux d’étre né dans l’aisance. 

ÙTe suis émerveillé de cette Providence, 

Qui fit naître le riche auprès de l’indigent : 

^ ’ l’autre a besoin d’argent ; 

jÀinsi tl||ppt si bien arrangé dans la vie. 

Que la moitié du, monde est par l’autne servié. 

SCÈNE IX. 

M. DE PLINVILEE, picard. 

P-ICARD. 

Bien arrangé pour vous ; mais moi j’en ai souffert. 
Pourquoi ne suis-je pas de la moitié qu’on sert?. 

. M. DE PMNVILEEJ 
Parce que tu n’es point de la moitié qui paye. 

PIC ABD. 

Et pourquoi, par hasard, ne faut-il point que j’ayq 
De quoi payer? 

M. DE PLINVILLE. 

Eh! mais, pouvions-nous être tous 

Riches? 

PIC ADD. 

• Je pouveis , ûoi , l’être aussi-bien que vous. 
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M. DE PLIMVILLE. 

Tu ne l'es pas , enfin. 

PIC Ann. 

Voilà ce qui me fâche. 

Je remplis dans ce monde une pénible tâche, 

Et depuis cinquante ans. 

M. DE PLIÎîVILLE. j». 

I I ^ 

Tu devrois, en ce cas, 

Être fait au service. 


P I c A n D. 

Eh ! Ton ne s’y fait pas. 

Lorsque je veux rester, vous voulez que je sorte ; 
Veux-je sortir, il faut que je garde la porte,^- i 
Vous êtes maître enfin, et moi je suis valet 
Je dois aller, venir, rester, comme il vous pî 
M. DE PLIS VILLE. 
iTu n’en prends qu’à ton aise. 

P I c A n D. 

Oh!... 


M. DE PILINVILLE. 

L'on te considère^ 

Et tous mes gens ici te traitent comme un père. 

' P I c A n D. 

Et je sers tout le monde. 

JO. DE PLIISVILLE. 

Eh ! cela n’y fait rien ; • 

Sois content de ton sort, ainsi que moi du mien. 

« 

P I c A B D. 

Je n’ai point, comme vous, l’art de m’en faire accroire, 
Et ne sais point voir clair, quand la nuit est bien noire. 

M. DE PLINVILLE. 

Je suis donc lûen cre'dule? 



ACTE t, SCÈNE IX. ao3 

P I c A n D. 

On vous vole à l’envi ; 

Et vous vous croyez, vous, parfaitement servi? 

^ M. DE PLINVIUE, r/aijf. 

En vérité? 

PICARD. 

Chez vous , on pille , on pleure , on gft>ndc ; 
Vous trouvez tout cela le plus joli du monde. 

M. DK PLIN VILLE. 

Mais je ne savois pas un mot de tout ceci. 

PICARD. 

On vous battroit enfin; vous diriez, grand merci. 

M. DE P LIN VILLE. 

Le bon Picard a donc le petit mot pour rire? 

picard, en s’eu aCiant. 

Oui , je suis fort plaisant. 

M. DE PLIN VILLE. 

Tu n’a plus rien à dire? 
PICARD, enroué h force de s’être échauffé. 

Eh ! je sors. 

M. DE PtINVILLE. 

OÙ vas- tu? 

PICARD. 

Du matiu jusqu’au soir, 

Ne faut-il pas courir? je ne saurois m’asseoir : 

Madame , à tous moments , m’envoie à cfe village ; 

Et... pour je ne sais quoi : dès le matin, j’enrage. 

M. DE PLIKVILLE. 

Allons , va , mon ami. 

PICARD. 

Voilà bien leurs propos ! 
âVa^ mon ami! pour eux, ils restent en repos. 

(Il sort.) 

t 
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SCÈNE X. 

M. DE PLINVILLE,'seu/. , 

Picard est un peu brusque, il faut que j’en convienne. 
Ciiacun a son humeur, après tout : c’est la sienne. 

Je doi» quelques égards à ce vieux serviteur. 

Il m’est fort attaché , malgré son air grondeur. 

Ce bon Picaid est las de servir, à l’entendre; 

Et cependant au mot si je voulois le prendre , 

Je l’attraperois bien : car, j’ai cela de bon, 

Je suis aimé , chéri de toute ma maison. 

(li s’arrête un moment, comme pour se recueillir.) 
IQuand j’y songe, je suis bien heureux! je suis homme, 
Européen, François, Tourangeau, gentilhomme: 

Je pouvois naître Tiurc, Limousin, paysan. 

Je ne suis magistrat , guerrier ni courtisan ; 

Non : mais je suis seigneur d’une lieue à la ronde. 

Le château de Plinville est le plus beau du monde. 

Je suis de mes vassaux respecté comme un roi , 

Adoré comme un père : il n’est autour de moi 
Pas lin seul pauvre, oh! non; mes voisins me chérissent; 
Mes fermiers sont heureux , et même ils s’enrichissent. 
J’ai, du moins je le crois, une agréable humeur; 

Trop ni trop peu d’esprit , et surtout un bon cœur. 

Je suis heureux époux , et père de famille. 

Je n’ai point de garçons : mais aussi quelle fille ! 

J’ai de bohs vieux amis , des serviteurs zélés. 

Je te rends grâce , ô ciel ! tous mes vœux sont comblés. 
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ACTE I, SCÈNE XI. 

SCÈNE XI. 

M. DE PHNVILLE, M: DE M0R(IN;VAL. 

M. DE PL JN VI LLE. 

Ah ! SsoniouT, mon ami. 

M. DE MOBIKVAL. 

Bonjour, je vous salue. 

M. DE PLINVILLE. 

Vous venez â propos : je passois en revue 
Tous mes sujets de joie... 

M. DE MOniNVAL. 

Et moi , tous mes chagrins. 

M. DE PLINVILLE. 

le soDgeois comme ici mes jours sont purs , sereins. 

M. DE M.OHINVAL. 

Que ne puis-je me croire heureux comme vous faites l 

M. DE PLINVILLE. 

Mais il ne tient qu’à vous de le croire ; vous l’êtes.’, 

, M. DE MORINVAL. 

Heureux, moi? sans sujet mes parents m’ont haîj 
Par des gens que j’aimois , je me suis vu trahi; 

M. DE PLINVILLE. 

Oubliez-les ; songez à l’aimi qui vous reste. 

M. DE MORINVAL. 

Puis-je oublier encor cet accident funeste , 

.Qui me priva d’un frère, hélas ! que j’adorois? 

M. DE PLINVILLE. 

Je vous en tiendrai lieu. 

M, DE MORINVAL. 

Puis , quatre mois après , 

Je devins veuf. Dès-lors isole', saus famille... 

Théâtre. Cwm. en yen. 


r 
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M. DE PLI N VILLE. 

Mais, si vous n’étiez veuf, vous u’atu-iez pas ma fille.' 

M. DE M OBI N VAL. 

Je l’avoue. 

M. DE PLINVILLE. 

A propos* ma nièce a désiré 
Que de huit jours au moins l’hymen fût difierél 

M. DE MOniNVAL. ‘ 

Et pourquoi donc? 

• M. DE PLINVILLE. 

Sa sœur en ces lieux doit se rendre 
Dans huit jours : je ne pùis m’empécher de l’attendre. 

M. DE MOB IN VAL. 

Mais elle ne devoit pas venir. 

M. DE PLINVILLE. 

Il est vrai ; 

Elle a changé d’avis. 

M. DE MOBINVAL. 

Mon ami , ce délai 

N’est point naturel. , 

M. IXE PLINVILLE. 

Bon ! 

M. DE MOBINVAL. 

Je crains quelque mystère. 

M. DE PLINVILLE. 

A l’autre ! 

M. DE MOBINVAL. 

J’ai, je crois, le malheur. de déplaire 
A votre nièce. 

M. DE PLINVILLE. ^ » 

. Eh ! mais , vous êtes singulier; 
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acte I, SCÈNE XI. 

Ma nièce fait de vous un cas particulier. 

Et 'd’ailleurs il suffit que ma fille vous aime. 

M. DE MOniNVAl. 

Mais êtes- vous bien sûr qu’Angélique elle-même?... 

M. DE PLIKVILLE. 

Eh ! puisqu’elle consent à vous donner sa main..j 
M. DE MOniNVAl., 

J’ai peur qu’elle ne forme h regret cet hymen. 

M. DE PLI5VILLE. 

Vos frayeurs , entre nous , ne sont pas raisonnables. 

M. DE M OR IB VAL. 

Si fait : je ne suis point de ces gens fort aimables ; 

Je ne suis plus très jeune. 

M. DE PLI N VILLE. 

Avez-vous cinquante ans? 

M- DE MORIN VAL. 

Non , pas encor. 

W. DE PLINVILLE. 

Eh bien ! ce n’est plus le printemps ÿ 
Mais ce n'est pas l’hiver. Ma fille est douce et sage;. 
Elle aimera bien mieux un époux de votre âge. 

M. DE MORIN VAL. 

Je ne sais. .. cependant elle me parle peu. 

M. DE PLINVILLE. 

Elle n’est point parleuse, et j’en rends grâce à Dieu. 

M. DE MORIN VAL. 

Je ne lui trouve pas cet air satisfait, tendre... 

M. DE PLINVILLE 

Écoutez ; â notre âge , il ne faut pas s’attendre 
A des transports d’amour... 

M. DE MORINVAL. 

Non, mais... 
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M. DE PLINVILLE. 

Vous lui plaiffij 

Vous avez son estime : eh bien ! vous l’épousez. 

Je vais vous confier le bonheur de ma fille, 

Kt nous ne ferons plus qu'une seule famille. 

Déjà depuis long-temps nous étions bons amis , 

Séparés par l’humeur, par le cœur réunis. 

Vous me grondez toujours, et toujours je vous aime.’ 
Vous me convenez fort, je vous conviens de même. 

Vous avez , comme moi , naissance , bien , santé : 

Il ne vous manque plus qu’un peu de ma gaîté ; 

Mais c’est un beau secret que vous allez apprendre : 

On doit devenir gai , quand on devient mon gendre. 

Morinval sous ie bras, et sort avec lui.) 


(// prend 


FIN DU PREMIER ACTE. 


i 
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SCÈNE I. 

M. BELFORT, seul. 

Que mon sort est cruel ! Que de maux j’ai soufferts ! 
L’avenir m’en prépare encor de plus amers. 

Won , je ne puis jamais être heureux ni tranquille. 

Ah ! je devrois quitter ce dangereux asile ; 

Je le veux, et pourtant j’y reste malgré moi. 

(1/ rêve.) 

SCÈNE IL 

MADAME DE ROSELLE, M. BELF.ORT, >. 

madame de nosEJjhiE, de loin , à part. 

Il doit être en ces lieux. Oui , c’est lui que je voi ; 
Profitons du moment. Avec un peu d’adresse , 

De ses secrets bientôt je me rendrai maîtresse. 

A son âge on est franc , facile à p'îénétrer. '■ 

(Haut , h Belfort.) . 

Ail ! je n’espérois pas ici vous rencontrer, ' 

Monsieur Belfort 

>1. B E LF O HT. 

Madame!... 

madame de nOSELLE. 

Excusez , je vous prie ; 
Je trouble quelque douce et tendre rêverie. 

'■ ■ — ■ ' — ' ' ' 

‘ Cette scène est de mon ami Andrieux. (Notedel’au^ 
teur.) ï8. - 
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M. BELFOHT. 

Vous m’honorez beaucoup, en daignant la troubler. 
MADAME DE HOSELLE. 

Moi je serai fort aise aussi de vous parler. 

Soyez persuadé qu’à vous je m’inte'resse : 

Je vous crois l’âme honnête et pleine de noblesse: 
Vous avei de l’esprit. 

M. B E I. F O n T. 

Ah ! madame. 
madame de nOSELLE. 

Je veux 

Que nous fassions ici connoissance tous deux. 

M. BELFOBT. 

Madame , un tel discours et me flatte et m’oblige. 

madame de boselle. 

Oui , je veux tout-à-fait vous connoître , vous dis-je. 
Vous pouvez me parler sans nul déguisement. 

Que faites-vous ici? répondez franchement. 

M. BELFOBT. 

Moi? j’v suis secrétaire, et fort content de l’être. 

• MADAME DE ROSEtLE- 

Voilà tout? 

M. BEXFOBT. 

Voilà tout. 

MADAME DE ROSELEE. 

V’^ous êtes bien le maître 

De ne pas m’avouer, monsieur, tous vos secrets : 
Mais , tenez , je les sais , ou du moins à peu près. 

M. BELFORT. 

Que savez-vous? 
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mada'me de roselle. 

En vain vous voudriez me taire 
Que vous n’êtes point fait pour être secre'taire. 

M. BELFORT. 

Sur quoi le jugez- vous? 

madame de roselle. 

C’est que j’ai de bons yeux , 
Le talent d’observer, et l’esprit curieux. 

Un geste, un seul regard en dit plus qu’on ne pense. 
Et puis, quelqu’un peut-être a votre confidence ; 

On auroit pu savoir par des gens bien instruits.i.. 

M. BELFORT. 

oh ! non : je réponds bien qu’on ignore où je suis. 
Ilïon gère , dans le monde , est le seul qui le sache. 

MADAME DE ROSELLE. 

Oui? j’avois donc raison. Ici monsieur se cache ï 
Vous allez admirer ma pénétration. 

Vous êtes, je le vois, né de condition. 

M. BELFORT. 

Qui peut vous avoir dit?... quelle surprise extrême I 
MADAME DE ROSELLE. 

Faut-il vous raconter votre histoire à vous-même? 
Votre nom de Belfort est un nom supposé. 

m. BELFORT. 

Vous le savez? • 

madame DE* ROSELLE. 

Ici , vous êtes déguisé. 

M. BELFORT. 

Déguise? point du tout. 

MADAME DE ROSELLE. 

Pai quelle fantaisie 
Avejt-vous accepté cet emploi, je vous prie? 
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». BELFOET. 

Mais , {>ar nécessité. 

»ADAME de nOSELLE. 

Vous plaisantez, comment? 

Votre père a du bien? 

M. BEtFOET. 

oh ! non , certainement. 

Il eü avoit jadis ; mais un revers funeste... 

MADAME DE EOSELLE. 

Allons : dispeiisez-moi de vous conter le reste.' 

Vous voyez que je sais votre histoire assez bien. 

M. BELFOET. 

Je vois que vous savez très peu de chose , ou rien'. 

MADAME DF. EOSELLE 

Oui-da ! vous me piquez. Eh bien ! voulez-vous faire 
Entre nous un accord qui ne peut vous déplaire? 

Je vais vous dire encor quelque chose eu secret. 

Si je me trompe, à vous permis detre discret. 

Vous ne m’avouerez rien. Mais si , par aventure , 

Je ne vous dis ici que la vérité pure ; 

Alors , promettez-moi de ne me rien cacher. ,j 
11 faut y consentir , ou vous m’allez fâcher. 

M. BELFOET. 

Eh bien ! j’en cours le risque , et j’y consens , madame. 

• MADAME DE EOSELLE. 

Voici donc mon. secret : c’est qu’au fond de votre âme 
Vous aimez ma cousine , et que vous combattez 
En vain un sentiment... 

M. BELFOET. 

Ah ! madame, arrêtez ; 

Comment avez- vous pu deviner que je l’aime , 

Tandis que je youlois le cacher à moi-même? 
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MADAME SE nOSELLE. 

C’est donc là le moyen de vous faire parler? 

J’en étois sûre. 

M. BELFO’BT. 

Ah Dieu ! vous me faites trembler.- ' 

Ce secret qu’en mon cœur vous venez- de sui'prendre , 
Gardez-le-moi du moins. Je vais tout you’s apprendre , 
Madame ; vos bontés ont su m’encourager. 

Vous lirez dans mon cœur, et vous m’allez juger. 

Vos conseils guideront mon inexpérience , 

Ne vous offensez pas de tant de confiance. 

MADAME DE nOSELLE. 

M’en offenser, monsieur, moi qui veux l’obtenir? 

Non ; en me l'accordant, vous me ferez plaisir. 

Mais quoi ! si vous voulez qu’en ceci je vous serve, 

Il faudra me parler franchement , sans réserve. 

On vous nomme? 

M. BELFOnT. 

Dormeuil. 

MADAME DE ItOSELLE. 

Dormeuil ! Eh ! mais je croû 
Que nous avons beaucoup de Dormeuil en Artois.: 

M. BELFOnT. 

J’en suis. 

MADAME DE ItOSELLE. 

Bon ! en ce cas je connois votre père, 

Jet l’ai vu fort souvent. C’est un bon militaire , 

Fort estimé , rempli de courage et d’honneur : 

Mais fl aime' le jeu, dit-on , à la fureur j 
Et cette passion, aujourd’hui trop commune, 

A dérangé, je crois, tout-à-fait sa fortune. 
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M. B EL F on T. 

Il est vrai : vous savez d’où vient tout mon malheur. 
Un père que j'adore, en est le seul auteur. 

Je sais qu’il m'aitne, au fond, et je lui rends justice. 

Il ni’avoit, jeune encor, fait entrer au service:] 

Mais, privé de secours, y pouvois-je rester? 

IVInuquaut de tout, madame, il m’a fallu quitter,: 

J’ai fui. J’ai cru devoir, lionteux de ma misère, 
D(’,;uiser ma naissance et le nom de mon père. 

Je vins ici : mon cœur y perdit son repos ; 

Et c’est-Ui le dernier, le plus grand de mes maiu^ 

MADAME UE n O SELLE. 

A ma jeune cousine avez-vous fait connoître 
Votre amoiur? 

M. B E L F O n T. 

Ah ! jamais. Moi, le laisser paroîtrel 
Hasarder un aveu ! j’etois loin d’y penser. 

A la fuir dès long-temps j’aurois dû me forcer. 

Souvent j’allois partir; un charme involontaire 
M' ’a retenu près d’elle : au moins j’ai su me taire ; 

Trop heureux de songer, quand je vois sa froideur. 

Que je n’ai pas troublé sa paix et son bonheur î 
Mais on vient : c’est monsieur, il faut que je l’évite , 

U pourroit voir mon trouble. 

ZUÂDÂME DE nOSELLE. 

Eh quoi ! partir si vite? 
( Il va pour sortir.) 
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M BELFORT, M. DE PLINVILLE, MADAME DE 

ROSELLE. 

M. DE PLINVILLE, U M. Belfort, 

Bon ! vous vous retirez en me voyant? pourquoi? 

Eh mais , ne faites point d’attention à moi. 

Du matin jusqu’au soir je viens , je me prômène ; 

Vers ce lieu-ci, surtout, un penchant me ramène, 

MADAME DE BOSELLE. 

J’y viens souvent aussi. C’est un joli berceau , 

Solitaire, et pourtant très voisin du château. 

M. DE PLINVILLE. 

Vous-même, cher Belfort, c’est ici, ce me semble. 

Que vous et votre élève étudiez ensemble. 

M. belfObt. 

Oui , monsieur, très souvent. 

M, DE PLINVILLE. 

Et vous avez raison. 

Voici, je crois, bientôt l’heure de la leçon. 

(A madame de Roselie.) 

Angélique est savante : elle lit les poëtes. 

(A M. Belfort.) * 

Moi je l’ai toujours dit : jeune comme vous l’êtes. 

On enseigne bien mieux : rien n’est plus naturel. 

Vous êtes, sans mentir, un bienheureux mortel! 

Vous avez pour élève une jeune personne , 

J’ose le dire , aimable , aussi belle que bonne. 

Vous habitez d’eüleurs le plus charmant pays!,.. 

Je vous traite aussi bien qu’on traiteroit un £1». ^ 
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SCÈNE IV. 

M. DE PLINVILLE, MA^DAME DE ROSELLE. 

M. DE PLIHVILLE. 

iNTÉnEssAMT jeune homme ! il s'éloigne de nous, 
Tout pénétré de joie et de reconnoissance. 

Je suis charmé d'avoir fait cette connoissance. 

MADAME DE HOSELI.E. 

De sa réception on m’a fait le récit : 

U est plaisant 

M. DE PLINVILLE. 

Toujours cela me réussit. 

Je suis; sans me vanter, bon physionomiste -, 

Et je ne pense pas que depuis que j’existe... 

madame de nOSELLE. 

Vous prîtes cependant un laquais l’an passé. 

Pour vol, presqu’aussitôt, ma tante l’a chassé. 

Vous aimiez , m’a-t-on dit , sa physionomie. 

M. DE PLINVILLE. 

Oh ! l’on peut se tromper une fois eivAA TÎe. 


ai6 L’OPTIMISTE. 

Il est aisé de voir que ma femme vous aime. 

Chacun en fait autant; et ma fille elle-même , 

Quand on parle de vous. , 

M. BELFO nx, trèj émw: 

Elle me fait honneur, 

Monsieur... assurément... je sens tout mon bonjieur. 
Je ne puis exprimer... Pardon, je me retire. 

M. DE PLINVILLE. 

Allez, j’entends fort bien ce que cela veut dire. 

MADAME DE R O S E LLE , Ù part. 

Ab ! mon cher oncle , moi je l’entends mieux que vous. 
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Mais tu vois sur Belfort si je me suis trompé ! 
Dès le premier abord sa candeur m’a frappé. 

MADAME lf&‘BOSELLE. 

Oui, moi-même, en effet, dès la première Vue, 
Son air modeste et franc pour lui m.’^;^re'|trenue , 
J’en conviens. I i** 


M. DE PtlNVILtE. 

Je le crois. Il suffit de le voir. 


« 

MADAME DE ROSEELE. 

Mais, entre nous, pourtant, j’aurois voulu savoir... 

' M. DE PLINVILLE. 

Savoir? quoi? 

MADAME DE ROSELXE. 
M’informer... 


M. DE PLINVILLE. 

Si Belfort est honnête ? 
Me préserve le ciel d’une pareille enquête ! 

Loin de moi les soupçons et les certificats : 

Cela répugne trop à des cœm’s délicats. 

Le charme de la vie est dans la confiance. 

J’en ai fait , mille fois , la douce expérience : 

Chaque jour je l’éprouve au sujet de Belfort 
Va, les honnêtes gens se connoissent d’abord. 

Un certain... ou plutôt, veux-tu que je te dise? 

Je crois fort, et toujours ce fiit-là ma devise, 

Que les hommes sont tous, oui, tous, honnêtes, bons. 
On dit qu’il est beaucoup de méchants , de fripons ; 

Je n’en crois rien ; je veux qu’il s’eu trouve peut-être 
Un ou deux; mais ils sont aisés à recoiinoître : 

Et puis, j’aime bien mieux, je le dis satis détours, 
Être une fois trompé, que de craindre toujours. 
Théâtre. Com. en vert. l4* 19 
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MADAME DK HOSELLE. 

El) ! qui de vous tromper pourroit être capable ? 

Vous êtes pour cela trop boh et trop- alnB^>le. « 

Je me sens attendrie ; il semlile , auprès de vous -, 

Que je respire un air et plus calme et plus doux. 

Mais quel,qu’uii vient, je dois. 

M. DÇ rtiNViLLE regarde. 

C’est ma chère Angéliqde. 
MADAME DE nOSElLE. 

Voyez, n’esD-elle pas sombre, mélancolique? 

M. BE PLINVILLE. 

Non. ,'Ala fille toujours a l’esprit occupé. 

Elle pense ù l’anglois, ou je suis bien trompé. 

MADAME DE R OS ELLE. 

Elle marche à pas lents. 

M. DE PLtNViLLE. 

Oui , sa démarche est sage^ 

Quelle aimable candeur brille sur son visage î; 4^’ 
MADAME DE BOSELLE. 

Elle ne nous voit pas . 

M. DE PJ.INVILLE. 

oh ! ce bois est charmant. 

Nous allons , nous venons , sans nous voir seulcmeqt. 
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SCÈNE y. 

MADAME DE ROSELLE , M. DE PLINVILLE , 
ANGÉUQUE. 

{Angélique vient sur le théâtre, et rêve, sans voir son 
père ni sa cousine. y 

M. DE PLINVILLE s’avaiice doucement derrière elle, 

^ Angélique! Angélique! 

ANGÉLIQUE. 

Ah ! mon père ! ahî! madame S, 

M. DE PLINVILLE. 

Ce cri-Ià m’est allé jusques au fond de l’âme. 

MADAME DE EOSELLE. ' 

Bonjour, mon cœur. 

' M. DE PLINVILLE. 

Bonjour. Quel teint frais et vermeil! 

A N G. É L I Q U E. 

J’ai cependant dormi d’un très léger sommeil. 

M. DE PLINVILLE. , 

Léger, mais calme et doux, celui de l’innocence. 

C’est aussi le sommeil de la convalescence. , 

Mais je suis un peu las : depuis le déjeuné , 

Je cours. Asseyons-nous. 

{Il s'assied.) 


Y' ■ 

. * iT . « 

N 

^ * 
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SCÈNE VI. 

MADAME DE ROSELLE , M. DE PLINVILLE , 
ANGÉLIQUE, MADAME DE PUNVILLE. 

MADAME DE PMHVILLE. 

J E l’avois deviné. 

Ce bosquet déviendra salon de compagnie. 

Et moi , je reste seule : avec moi l’on s’ennuie. 

MADAME DE HOSELLE. 

A la campagne on peut quelquefois se quitter. 

MADAME DE PLISVILLE. 

Fort bien. Mais vous, monsieur, allez donc visiter 
Vos ouvriers. 

M. DE PLINVILLE. 

J’y vais. J’aurois été bien aise ^ 

De rester : mais , pour peu que cela te déplaise , 

Je pars. Puis, j’aime à voir cj;s pauvres malheureux 
Travailler en chantant. Je raisonne avec eux. 

MADAME DE PLINVILLE. 

Et irous les dérangez. 

M. DE PLINVILLE. 

Voyez le grand dommage ! 

Cela les désennuie : ils font assez d’ouvrage. 

madame de PLINVILLE. * 

Mais allez donc, enfin. 

M. DE PLINVILLE. 

Eh ! calme-toi , bon Dieu ! 

Ce ton-là , tu le sais , m'épouvante fort peu : 

Si je cède souvent , va , ce n’est pas , ma chère ^ 

Que je te craigne ; oh non ! c’est que j’aime à te plaire. 
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ACTE lï, SCÈNE VI. 

MADAME DE ROSELLE. ’ 

Eli ! nous le savons bien. ♦ 

{Il s’en va, se retourne , envoie un baiser h sa femtne^ 
sourit à sa nièce et à sa fille, et sort gaîmenl,) 

SCÈNE VIL 

MADAME DE ROSELLE, MADAME DE PLINVILLE, 
ANGÉLIQUE', 

r ^ 

MADAME DE PLINVILLE. 

C’es T un cœur excellent ; 

Mais, si quel({u’un ici n’avoit pas le talent... 

MADAME de ROSELLE. 

“Vous l’avez ; car à tout ma tante sait suülre. 

C’est un coup.d’œil ! un tact !... Pour moi , je vous admire. 
Mais j’aime bien mon oncle. Il est si gai ! 

madame de PLINVILLE. 

Fort bièn ; 

Mais cette gaîte'-là , pourtant , n’est bonne à rien. 

madame DE ROSiE LL E. ^ 

Elle est bonne pour lui , du moins. 

MADAME DE PLINVILLE. 

Le beau mérite I 

Cette induTgeuce enfin , sa vertu favorite , 

Fait qne tout ya de mal en pis dans sa maison : 

Trouver tJlt bien , ainsi , sans rime ni raison , 

C’est ne penser qu’à soi. 

madame de ROSELLE. 

Bon ! 

MADAME DE PLINVILLE. 

Un tel Optimisme , 

A parler franchement , ressemble à l’égoïsme. . 

i9' 
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MADAME DE DO SELLE. 

Égoïsme? mon oncle*un égoïste, ô ciel! 

U a , je vous l’avoue , un heureux naturel : 

IMais s'il prend très souvent ses maux en pad^ce^ 

Même gaiment, n-t-ii la même insouciance, 

Quand il s’agit des maux et des revers d'autrui? 

Quel est le pauvre enfin qui n’ait un père en lui? 

3e conçois, en effet, que mou oncle, à la ronde 
l'aisant autant d’heureux, croie heureux tout le monde.- 

• {Regardant Angètufue avec intérêt.) 

Il peut bien se tromper sur le choix des moyens 
D'assurer son bonheur, et le bonheur des siens : 

Mais son intention est toujours droite et pure ; 

Et je souhaiterais à tel qui le censure, 

El la même franchise et la même bonté. ‘ : 

MADAME DE fLINVILLE. 

Eh ! mais quelle chaleur! il senible en vérité!... 

• ’ . MADAME DE KOSEI.LE. ^ 

Que du nom d’Optimiste en riant ou le nomme; 

Mais qu’on dise que c’est un honnête, un-digne homme. 

MADAME DÉ PLlîiVILLR 

« 

Qui vous dit le conti-aire? . 

ANGÉLIQUE. • 

Oh ! personne ; mais quoi ! ^ 
L’entendre ainsi louer, est un plaisir pour moj|| 

Je ne m’en défends pas. 

t 

madame.de plinville. 

Fort bien,’ mademoiselle'; 

Mais la leçon d’anglois, quand commencera-t-elle? 

*• ' ANGÉLIQUE 

T'* croyoïs rQûcontrer;moüëiêur'Bclii!)Ft>ici. ■ • 
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, MADAME DE PLINVILLE. 

Eh bien ! de son côté , Belfort voua cherche aussi. 

ANGÉLIQUE, voulant sortir. • 

Je vais... 

^ MADAME DE PLIHVILLE. 

OÙ? le chercher au bout de l’avenue? 

Perdez tout votre temps en allée et venue. , 

Je retoiu’ne au château; je vais vous l’envoyer. 
Atteodez-le , et songez à bien étudier ; 

Car vous vous mariez, dafis quelques jours peut-être : 

Rl faudra bien qü’alors vous vous passiez de maître. * 

’ ( Elle sort.) 

SCÈNÈ VlII. 

MADAME DE ROSELLE, ANGÉLIQUE. 
madame de nOSELLËi 
J E VOUS possède doric pour un péril moménl. 

Ou ne peut vous parler, ni vous voir seulemeût. 

Il semlilê , ëii vérité, qiiè vous fnyez ma vue : 

C’est eependant pour vôùs qü’ici je éiris venùéi 
ANgéliqdé. 

ÉÊÊ^ tel empressement mon cœur est pénétré. 

madame de boselle. 

Eu ce cas , prouvez-moi que vous m’eu sa vête gre. 

De ma jeuue cou.sine on me vantok sans cesse 
L’enjouement, la beauté, la grâce, la finesse. 

Je tiouve bien l’esprit, la ^âce, les appas; ' ' 

Mais , quant à l’enjouement , je ne le trouve pas. 

ANGÉLIQUE. 

Vous me ilatteÉ. Pour moi, s’il faut que je le dise. 

Plus agréablement je fiia d’abord surprise} • : * _ , 

Car tout ce qm: je vois est encore an. dessus... . ■ 


Digili/t c: I), Coogic 



L’OPTIMISTE. 


aa4 

madame de nOSELEE. ^ 

me louez pas tant , et riez un peu plus. 

Faut-iî donc vous prier d’être gaie à -^tre âge, 

Surtout quatre ou cinq jours avant le mariage?. 

Le mari dont jxtur vous vos parents ont fait choix, 
Mérite votre amour, ou du moins je le crois. 

. A9 G ELI QUE. 

11 est fort estimable. ^ 

MADAME DE îlOSELLE. 

- Oh î tout-à-fait , ma chère. 

Et vous formez ces nœuds avec plaisir, j’espère? 

ANGÉLIQUE. 

Avec plaisir, madame? oui , c'en est un pour moi 
De contenter mon père ; il engage ma foi , 

Me donne à son ami ; j’obéis sans murmure. 

MADAME DE HOSELLE; 

Vous serez très heureuse avec lui , j’en suis sûre. 

(A pari.) 

Pauvre enfant ! r?e laissons point faire cet hymen.' 

Mais j’aperçois BelforL Suivons notre examen : 

Sachons si , par hasard , ils sont d’intelligence. 

SCÈNE IX. S 

MADAME DE ROSELLE^ ANGÉLIQUE, 
M. BELFORT. 

madame UE nOSELLE. 

. * 

On pourroit vous gronder d’un peu de néglisence. 

On vous attend ici depuis long-temps... 

M.JBELFORT. 

f 

. -i Pardon. 

■it-étre manqué l’heure d» la leçon-: 

que j’ai che^é lon^iemps madepaoiselle. 
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ACTE II, SCÈNE IX; 

ANGÉLIQUE. 

Point d’ejcuse, monsieur. Je connois votre zèle. 

MADAME DE nOSELLE. 

Avez-vous un livre? , ■* 

M. BELFORT. ^ 

Oui ; j’ai là IVlilton. 

MADAME DE DOSELLE. 

EL bien ! 

Commencez la leçon. Que je n’empêcbe rien. 

A part.) * 

Je vais les observer; , , 

ANGÉLIQUE. 

Mais. . . 

madame de roselle. 

Commencez , de grâce. 

Je n’entends point l’anglois ; mais j’ai sur moi le Tasse. 
.le vais lire à deux pas. Allons, point de façon. 

(E//e se retire, mais ne va pas loin; et pendant la 
scène suivante , paraît de temps en temps à travers 
le feuillage.) 

SCÈNE X. 

angélique', m. BELFORT.' 

{Ils restent un moment sans rien dire.) 

AN GÉLIQÜE. 

Je vais mettre à profit, monsieur, cette leçon. 

Car... que sais-je?., peut-être est-elle la dernière, 

M. BELFORT. , 

Vous croyez?.. 

angélique. 

Je le crains, monsieur. Votre écolière 
Auroit encor besoin de vos leçons, je croi. 
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M. BELFOItT. 

Monsieur de Monnval sait l'anglois mieuK iftoi j 
£t... . 

angélique. 

Je ne doute point du tout de sa science ; 

Mais je doute qu'il ait autant de patience. 

M. BELFOET. 

Croyez qu’auprès de vous on n en a pas besoin. 

Sans doute, avec plaisir il va prendre ce soin : 

Puis il parle la langue , il arrive de Londre ; 

Et c’est un avantage... 

ANGÉLIQUE. 

Oh l je puis vous répondre 
^ue je n’apprendrai point h prononcer l’anglois; 
L’entendre bien , voilb tout ce que je voulois. 

M. BELFORT. 

Mais vous en êtes là : car enfin il me semble 
Qne vous l’entendet. .. 

ANGÉLIQUE. 

Oui , quand nous lisons ensemble. 
Grâces à vous , monsieur, je suis prompte à saisir; 

Vous enseignez si bien ! 

M. BELFORT. 

J’enseigne avec plaisir, 

Du moins : il est aisé d’instruire une personne 
Qui profite si'bien des leçon» qu’on lui donne. 
‘angélique. 

Vous trouvez donc, vraiment, que je fais des progrès? 

M. BELFORT. 

Ah î beaucoup. 
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ANGÉLIQUE. 

Cette étude a pour ntoi des attraits, 
Monsieur : j'ai tout de suite aimé la langue angloise. . 

M. BELFORT. 

Je ne suis point du tout surpris qu’elle vous plaise , 

Mademoiselle : il est des Angloises à vous 

Un tel rapport d’Lunïeur, de sentiments , ide goûts I... 

ANGÉLIQUE. 

Vous croyez?..; 


■ . M. BELFORT. 

r . Vous avez beaucoup de leurs manières. 

Elles sont nobles , même elles sont un peu fières ; 

Elles parlent très peu , mais parlent à propos , , 

Ne médisent jamais ; et dans leurs moindres mots , 

On voit régner toujours une sage réserve. 

Voilà leur caractère ; et plus je vous observe , 

Plu» je crois .voir qu’au vôtre il ressemble en tout poini ’ 
ANGÉLIQUE. ' 

Je le souliaite , mais je ne m’en flatte point. 

M. BELFORT. 

Eli bien ! je tiTiuve encore une autre ressemblance. * i 
Oui, d’elles vous avez jusqu’à l’indifference... 

• Ah ! pardon, je n’ai pas dessein de vous blâmer : 

C’est sans doute un bouJieur que dp ne point aimer. 

[Vlais vous leur ressemblez en cela davantage. 

Car enfin, chacun sait qu’elles ont en partage 
Un calme, une froideur.... et pcut^tre un dédain 
Qui sait les préserver. . . ' 

* Angélique.* 

Oui, d’un penclîant soudain. 
Mais elles ne sont pas toujours aussi paisibles. 

Souvent ces dehors froids caçhent des cœurs sensibles , 


l 
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où l’amour, en effet , entre d’un pas plus lent, 

Mais tôt ou tard allume un feu plus violent... 

Nous avons vu cela , mousieur, dans nos lectures. 

M. BELFORT. 

Oui , nous en avons lu d'assez belles peinturesi o 
Mademoiselle lit avec goût, avec fruit. 

ANGÉLIQUE. 

» 

Nous oublions , je crois , la teçon : le temps fuit. 

SCÈNE XL , . 

ANGÉLIQUE, MADAME DE ROSELLE,» 

• M. BELFORT. . 

' niADAME DE ROSELLE. ' «. 

E H bien ! notre écolière est-elle un peu savante? 

M. BELFORT. 

Tout-à-filit 

MADAME DE H O , sans trop d'affeclati(^[ 

La lecture étoit intéressante. ' 

Vous êtes attendrie , et votre maître aussi. * ^ 

Ce Milton quelquefois est touchant. Mais voic^ 

Rose... 

scène' XII. 

LES MÊMES, ROSE. 

(Nota. Que dans la scène précédente on a dd obscurcie, 
le théâtre i pour annoncer l’orage.) 

ROSE. . i 

Eh! mais, venez donc, il va faire un orage 
Teirible. 

ANGÉLIQUE’ 

Un orage? 
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nosE. 

Oui. Voyez ce gros nuage. 
ANGÉLIQUE. 

En effet , je n’avoi* pas fait attention.:. 

MADAME DE ROSELLEj /jnemeuf, mais toujours sans 

affectation. 

Il est vrai , quelquefois la convereation 
Nous occupe si fort ! 

ROSE. * 

* Allons-nous-en bien vite. 

* Màdame'de roselle. 

Elle a raison, . - 

ROSE. 

N’ayez pas peur que je vous quitte,' 

Mais j’aperçois monsieur, ah ! j’ai moins de frayeur. 

SCÈNE XIII. 

1 

LES MÊMES, M. DE PlilNVILLE.^ 

M. BELFORT. 

Ce ciel .est tout en feu. 

M. DE PIINVILLE.’ 

Quel spectacle enchanteur !..: 
ie vais de ce tableau jouir tout à mon aise. 

MADAME DE ROSELLE. 

Mais comment se peut-il que ce tableau vous plaise? 

ROSE. 

Ah ! monsieur, sauvons-nous. 

M. DE PLINVILLE. 

Allons , Rose , du cœur. 

Auprès de moi jamais peux-tu craindre un malheur? 
iUn coup de tonnerre épouvantable.) 
iThétire. Com? en Vers. l4.. 20 
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TOUTES LES FEMMES. 

Ah dieu ! !. . 

M. BELFORT. 

Quel bruit affreux î • 

M. BEPLîNVILLE. 

Le beau coup! il m’enflamme, 
Vers la divinité cela m’élève l’âme. 

^ ANGÉLIQUE. ■ '* 

Sans doute , il est tombé tout près d’ici. ... ^ 

M. DE PHNVILLE. . 

. * • • 

Non, nop. 

Le tonnerre jamais ne tombe ep ce cantou. 

La grêle dans nos chqmps„ ne fait point de i^avages : 

La rivière jamais n’inonde nos rivages. 

MADAME DE nOSELLE. 

C’est vraiment un pays rare que celui-ci. ^ 

«SCÈNE XIV. 


LES MÊMES, M. DE MORIN VAL. 

M. DE MOKIWVAI 
« • 

V OTONS , trouverez-vous dp bonheur à ceci ? * 

Le tonnerre est tombé... 

M. DS plinyille. 

Bon 1 où donc 7 i < 

M. DE MOnXNVAL. 


Elle est en feu. 


Sur la geange. 


M. BELFOnT. 

J’y cours. 


yf. 


(lisort.j 


à 

y 


t* 
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M. DK PtlSVILLE. 

Je respire. 

M. DE MORINVAI.. 

Qu cnteuds-Je ! 

Vous vous réjouirez encor de ce fléau? 

M. DE PLINVIILE. 

Pourquoi non? il pouvoit tomber sur le ch&teau 

(Iis sortent tous.) 

•S 


* Quoique ce trait ait toujours paru faire plaisir, je 
n’en ai jamais été très content. Je regrette de n’avoir pas 
connu plutôt l’excellent roman de Goldsmitli (le Ministre 
de Wakefield). J’aurois pu faire usage d’un passage ou il 
est question aussi d’incendie , mais où l’Optimiste Prime- 
rose est bien supérieui- au mien. Il craint quelque temps 
pour ses enfants, s’agite, se dévoue, les sauve enfln; et, 
voyant d'im côté sa femme et ses enfants hors de danger, 
et de l’autre sa maison en proie aux flammes , il s’écrie ; 
K Tu peux brûler, ô ma maison! j’ai sauvé les meubles 
« les plus précieux. » Qui ne sent l’énorme düTérenoe 
qu’il y a entre ce trait sublime , et une saillie qui fait rirt 
seulement? (2Vote de Pautcur.) 


rix DU SECOND ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 


SCÈNE I. 

M. DE PLI5VILLE, ROSE.’ 

M. DE PLINVILLE. 

Le soleil reparoît. L’herbe est déjà plus verte : 

Chnque fleur se ranime, et la terre entrouverte 
Exhale un doux parfiun. N’est-il pas vrai qu’on sent. . . 
ün calme... une fraîcheur... un charme ravissant? 

Car il en est de nous ainsi que d’une plante. 

Oh ! que voihi , ma chère , une pluie excellente ! 

Nous avions grand besoin de cet orage-ci. 

n OSE.' 

Mais la grange est détruite. 

M. DE PLIiryiLLE. 

Il est vrai , mais aussi 

J’ai sauvé l’écurie : elle étoit presque neuve. 

Je le dois à Belfort. J’avois plus d’une preuve 

De son bon cœur ; mais quoi ! c’est un brave , vraiment.* 

As-tu vu comme il s’est exposé hardiment? 

B O s E. 

Je le crois bien. Aussi s’est-il blessé. 

M. DE FLINVILEE. 

Quoi JJ Rose? 

POSE. 

n s’est brûlé la main. 

M. DE PLINVntE. 

Je sais, c’est peu de chose. 
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L’OPTIMISTE. ACTE III, SC. I. 233 
n OSE. 

Peu de chose? 

M. DE PLISVILLE. 

Il m’a dit que cela n’éu>it rien, 
n OSE. 

Il me l’a dit aussi ; mais moi , je voyois bien , 

Qu’il soufiroit , et beaucoup ; car, à cette nouvelle , 
J’étois vite accourue avec mademoiselle. 

Nous le voyons auprès de monsieur MorinvaL 
11 ne s’occupoit pas seulement de son maL 
« Sur votre main, monsieur (lui' dis- je), il faudroit mettre 
« Quelque chose : je vais, si vous voulez permettre... 

<( Bieu obligé (dit-il), il n’en est pas besoin. 

« Oh ! (dis-je) avec plaisif Je vais premire ce soin. » 

Il me donne sa main ; ma maîtresse déchire 
Un mouchoir en tremblant : lui, paroissoit sourire, 
Regardoit, tour à tour, mademoiselle et moi : 

J'en suis encore émue , et je ne sais pourquoi.- 

M. DE PLINVILLE. 

Tu m’enchantes : l’aimable et douce créature ! 

' DOSE. 

Il se faut entr’aider] c^est ta ldi de nature,^ 

Dans La Fontaine , hier, je lisois ce vers-là. 

M. DE PHKVILLE. 

Vous Usez La Fqntaine? 

nosE. 

Eh oui ! je sais déjà 

Douze iàbles au moins : cela s’apprend sans peine, 
î’ai mon Uvre à la main , lorsque je me promène. 

M. DE PLIHVILLE. 

Bien. 

20 . 
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L’OPTIMISTE. 


• n O s E. 

C’est monsieur Belfort qui m’cn a lait présent. 
Il me &it réciter : il est si complaisant! 

M. DE PLINVILLE. 

D’avoir un pareil maître Angélique est charmée?.., 

ROSE. , 

Oh ! oui. C^t bien dommage : on est accoutumée... 
Ce mariage-lù va nous contrarier. 

PLINVILLE. 

Que veux-tu, mon en^tlt? il faut se marier. 


SCÈNE II. 


M. DE ;PLINVILLE , MADAME DE PLINVILLE, 

ROSE; 

madame de pliSVille. 

A quoi s’amuse-t-elle? à babiller? 

ROSE. 

J’arrive. 

MADAME DE PLINVILLE. 

Parlez, allez ranger. Surtout, soyez moins vive. 

ROSE. 

Pardon. 

MADAME DE PLINVILLE. 

Qu’attendez-vous? partez donc. 

ROSE. 

Je m’en vais. 

Mademoiselle, au moins , ne ine gronde jamais. 

' ■ " (Elle sort.) ' 




t 


Digitized by Google 


f 
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SCÈNE III. 

M. DE PLÎKVIELE, MADAME DE PLINVILLE. 

i ‘ 

M. DE PLINVIXLE. 

Je suis vraiment fâché, quand je vois qu’on la gronde; 
Car je l’aime beaucoup. » 

MADAME DE PLINVII.LE. 

Vous aimez tout le monde. 

M. DE PtINVILLm 

Rien n’est plus naturel. Eh bien ! parlons du feu. 

Il est éteint. 

MADAME DE FLINVILLE. 

Enfin ! 

« t 

M. DE PLINVILLE, 

En peu de temps , parbleu 1 
On s’en est rendu maître. Il n'a duré qu’une heure: 

On l'a mené... 

MADAME DE P L1 îï V II- 1 E- 

Riéz. 

M. DE PLIISVILLE. 

Voulez-vous que je pleure? 

MADAME DE PLINVILEE. 

Je sais bien que jamais vous n’avez de ch^rin. 

M. DE PLINVILLE. 

Eh ! tant mieux. 

MADAME DE PLINVILLE. 

«• À lui voir ce visage serein, 

On cioiroit qu’il s’agit de la grange d’un autre. , 

.M. DE PLINVILLE. 

J'aime mieux que le feu soit tcnnbti sur la nôtre. 





L’OPTIMISTE. 


236 

Pour tout autre ce coup eût été plus fatal : 
flous sommes en état de supporter le mal. 

MADAME DE FLIMVILLE. 

Vous êtes , sans mentir, un homme bien étrange I 

M. DE PLINVTLLE. 

Eh î de quoi s’agit-il , après tout? d’une grange. 

Eh bien ! ma chère amie , on la rebâtira. 

J’ai du bois en réserve, cl l’on s’en servira. 

Je n’ai pas fait bâtir depuis long-temps, je pense.' 

MADAME DE PLINVILLE. 

Vous ne cherchez qu’à faire ici de la dépense. 

M. DE PLISVILLE. 

I.^s pauvres ouvriers y gagneront Enfin , 

Sans de tels accidents , be aucoup mourroient de fainu. 
Eh ! ne faut-il donc pas que tout le monde vive? 

MADAME DE PLINVILLE. 

Oui, mais en nourrissant les autres, il arrive 
Qu’on se ruine. 

M. DE PLI5VILLE. 

Bon ! l’on a toujours assez. 

Et les cent mille écus qu’à Paris j’ai laissés? 

MADAME DE FLUCVIELE. 

Vous avez mal choisi votre dépositaire. ■ 

Que ne les placiez-vous plutôt chez un notaire? 

M. DE PHSVILLE. 

Un notaire , crois-moi , ne vaut pas un ami. 

Dorval , assurément, ne s’est point endormi. 

Il devoit me placer , comme il faut , cetto somme. 

MADAME DE PLINVILLEt 
Mais êtes-vous bien sûr qu’il soit un honnête homme? 
M. DE PtlS YILIZ. 

Honnête homme? Dorval î„. -î 
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AGXE lîl, SCÈNE III. 23<j 

madame de PLINVIttE. 

Je sais qu’il Joue. 

n. DE PtlWVILLE. 

Un peu. 

MADAME DE PLIRVILLE; 

Beaucoup : c’est un joueur. . 

M. DE PDIRVILLE. 

Il est heureux au jeu. 

MADAME DE PLINVILEE, 

La rente cependant ne vient point, 

M. DE PLISVILLE. , 

oh ! j’espère... 

MADAME DE PL1BVILI.E. 

Vous espérez toujoui^ 

SCÈNE IV. 

ANGÉLIQUE, M. ET madame DE PLINVILLE. 

M. DE jpiiisviLLE, a^Âtigélique, 

Ah ! te voilà, ma chère ; 

Eh bien ! est*tu remise un peu de ta frayeur?, 
Angélique. 

Oui ; je craignois encore un bien plus grand malheur. 

M. DE PLINVILLE. 

Çà, puisque le hasard tous les trois nous rassemble, 

Profitons-en : parlons de mariage ensemble. 

& 

MADAME DE PLINVILLE. . 

Au lieu d’en parler, moi , je vais tout préparer. 

Ce n’est pas tout : il faulS promptement réparer 
Le tort qu’a fait le feu. Ce soin-là me regarde ; 

Car à tous ces détails vous ne prenez pas garde. 

A 
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Voilà la flamme éteinte, et vous croyei tout dit. 

Quel homme ! 

{Eiie sort eu haussant ies épaules.) 

SCÈNE V. 

ANGÉLIQUE, M. DE PLINVILLE. 

M. DE PLINVILLE. 

. Son humeur vraiment me divertit. 

Dans un ménage il faut dé petites querelles. 

Tu m’en diras bientôt , toi-méme , des nouvelles. 

I . , Angélique. 

Je vais donc vous quitter? 

M. DE PLINVILLE. 

J’en ai bien du regret ; 

Mais eoGn... 

Angélique, 

Jour et nuit j’en gémis en secrèt 
M. DE PLINVILLE. 

Je ïe crois aisément i je connôis ta tendresse. 
angélique, tertant affectueusement' la nïAui dé>foii 

père. 

Monpèréîi.. . 

M. DE PLINVILLE. 

. Aimable enfant I Comme elle me caresse ! 
Délicieux transport! Ah ! viens, viens dans mes bras. 

AlfGELIQUE. 

M’aimez-vons? 

M. DE PLINVILLE. 

Si je t’aime? eh ! tu n’en doutes pas. 

Je donnerois pour toi mon bien , mon sang , ma vie.. 
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'4H' 

'ANOéLIQÜE. 

Eh Lien... 

M. DE PLISVILLE. 

Parle , dis^raoi ce qui te fait envie. 

ATïGél-IQrE. 

Mon p^e, auprès de vous que je vive toujours. 

M. DE plieviele. 

Oui , j’aurois avec toi voulu finir mes jours. 

Tu sèmcrois'de fleurs la fin de ma carrière : 

Je sourirois encore, à mon heure dernière. 

Mais ton futur époux demeure à trente pas, 

Et nous serons voisins. 

AHoèlIQUEi 

Vous ne m’entendez pas. 

' M. DE PHNVILLE. 

Si fait. Je t’entends bien. Crois que ton père est tendre,* 
Qu’il est fait pour t’aimer, et digne de l’enlendre. 

Tu soupires? 

AHoitiQüB. ' 

Hélas ! si vous saviez.*., combien..; 

Morinval !... 

^ M. DE PLINVILLE. 

Est aimé? va, va, je le sais bien. 

SCÈNE-WI. 

LES MÊMES, M. DE MORINVAL, M. BELFORT. 
.(Ce/uHCi a ta ntain eiivetoppée d*un ruban noir.) 

M. DE PlINTIXLE. * - .* 

Ah ! bonjour, mes amis. < 

{A Morin'val, d’un air mystérieux.) 
Mais, quels progrès vous faites! 
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^ M. DE MOBINVaE 

Comment? que dites- vous? 

B||. DE PLINVILLE. 

Trop heureux que vous êtes î 

M. DE MO ni N VAL. 

Ce n’est pas mon défaut, cependant.. Vous riez?. 

M DE PLISVILLE. 

•On vous aime cent fois plus que vous ne croyez y . 

£t l’on vient de me faire im aveu... 

AMOÉLIQUE. 

. Quoi, mon père. 

M, ÜE PLINVILLE. 

Non , tu voudrois en vain me prier de me taire. • 

Après tout , Morinval est ton futur époux. 

Belfort est notre ami : nous le chérissons tous. 

Sans doute il est charmé que Morinval te plaise* 

N’est-il pas >rai, monsieur? 

M. BELFOnx, d’un air contraint. 

• Qui? moi? j’çn suis fort aise; 
M. DE PLIMVILtE. 

Sachez donc,.. 

AMG Él'iQUE. 

C’en est trop. Je ne puis... 

M. DE PLINVILLE. 

Il suffit 

Je me tais ; mais je crois en avoir assez dit. 

M.^DE mobinvAl. 

Mon bonheur est trop grand , pour qu^ici je le croie.. 

Je n’ose me livrer k l’excès de ma joie, 

*M. DE PLINVILLE. , 

Allons , doutez encor ! Mais quel hofnme ! En ce cas ^ 
Vous mériteriez bien qu’on ne vous aimât pas. 
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ACTE III, SCÈNE Vï. . 241 

Et vom', mon ctôr Belfort , comment va la blessm'e ? 

M. BELFORT, avec UH chagrin concentré. 

Àli I je n’y songeois pas, monsieur, je vous assure. 

M. DE PLlNVIitE. 

Je n’oublierai jamais ce généreux secours. 

, * M. BELFORT. 

Monsieur, sans nul regret j'aurois donné mes joure. 
Puis... ces blessures-lù ne sont pas dangereuses. 

M. DEPLINVILLE. < 

C’est dommage , mon cher, qu’elles çoient douloureuses^ 

M. BELFORT. 

Celle-ci doit , du moins , avant peu se guérir : 

Trop beureux qui n’a pas d’autres maux à souffrir ! 

* (Il sort.) 

SCÈNE VIL 

ANGÉLIQUE, M. DE MORINVAL, M. DE PLIN* 
. VILLE. 

M. DE BIORIN VAL. : 

Il paroit abattu. 

M. DE PLtNViLLE. 

Cette mélancolie 

Lui sied : elle vaut mieux cent fois que la folie. 

Mais parlons de vous deux. Ma fiUe , en ce moment , 

Nous sonunes sans témoins ; et tu peux librement 
Faire à ce bon ami l’aveu. . . 


Com» ca veri« 14.. 


21 
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SCÈNE VIII. 

LES MÊMES, 1. ÉPINE d'un air niais, 

* ♦ 

L Ê P I 5 E. 

AI AnrMOISELLE, 

Aladanie vous deniundc. 

M. DE rUNVII.LE, 

Eli mais ! que lui veut-elle? 

▼ r. E P I N E. 

Aloi , je nè sais, monsieur. On ne me dit jamais 
Le pourquoi : seulement, on me dit va , je vais. 

M. DE TLINVILLE. 

Ce I.(jpinc est naïf. 

‘ LÉ PI NE. 

Vous êtes bien honnête. **- 
Afqdame'dit pourtant qui je suis une'béte ; 

Car madame et monsieur sont rarement d’accord :) ^ 

Moi, je suis de l’avis de monsieur : af-je tort? 

’M. DE PLINVILLE. 

Non , ce que tu dis là prouveroii le contraire. 

(Lvpine sort.) 

SCÈNE IX. 

» 

AT. DE MORINVAL, AI. DE PLINVILLE.' 

M. DE PLINVILLE. 

Enfin vous êtes sûr que vous avez su plaire ; 

Vous allez, je l’espère être heureux à présent 

M. DE MORINVAL. 

Oui , si l’on pouvoit l’être. 

C' ' 
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ACTE III, SCÈNE IX. 


M. DE PLINVILLE. 


Ah ! le trait est plaisant. 

Si l’on pouvoit!... comment, vous ea doutez encore? 


Toujours. 


M. DE MOniRVAL. 

M. DE PllNVIilE. 
Mais vous aimez ma fille? 


'M. DE MOniSVAt. 

Je l’adore. 

M. DE PLINVlLtE. 

Angélique , à son tour, vons aime? 

M. DE MoniHVAr. 

Je le croi. 

» 

M. DE PZINVIILE. 

Vous allez recevoir et sa main et sa foi : 

Que vous faut-il de plus? 

M. DE Mon iK VAL, vivement. i 
* . Mais est-on , je vous prie , 

Heureux précisément parce qu’on se marie?- - 

M. DE PLINVILLE. ^ 

Ah ! mon ami, l’hymen... 

M. DE MOB IN VAL. 

L’hymen a ses douceurs , 
Je le sais ; sur la vie il sème quelques fleurs. 

Mais j’en vois les soucis , les ennuis , les alarmes. 

M. DE PLINVILLE. 

Eh ! voyez-en plutôt les plaisirs et les charmes J 
Voyez ces chers enfants, gages de votre amour..'. 

M. DE MOniNVAL. 

A' des in,fortuncs je donnerai le jour. 

M. DE PLINVILLE. 

Les voilà malheureux même avant que de naître ! 
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M. DE MOniItVAI.. 

Je le fus, je le suis : pourroient-üs ne pas l’être? 

Ils ne pourront , (}a moins , tk^apper aux douleurs. 
L’homme, dès en naissant , crie et verse des pleurs. 

M. DE PI.IMVILI.E. 

Ces pleurs sont un langage , et non pas une plainte. 
M. DE MOniNVAL. 

De mille infirmités son enfance est atteinte. 

Pendant deux ans entiers , captif en ua berceau , 

Il souffre... 


M. DE PLINVILLE. 

Avant d’être arbre , il faut être arbrisseau. 

M. DE Moni«TA;^r. 

Tôt ou tard un poison dans, les veines circule , 

Qui défigure ou uie... . 

M. DE PLISVILLE. 

Oui , mais on inocule. 

M. DE MOniSVAL. 

En a-t-on moins le mal? 

M. DE PLIHVILIE. 

Il n’est plus dangereux. 

Pour les femmes , surtout , ce secret est heureux : 

Elles ne craignent point de se voir enlaidies. 

M. DE MOBISVAL. 

Mais combien d’autres )opiaux!... 

M. DE PLINVIDEE. 

S’il est des maladies > 


Il est des médecins. 

M. DE MOniSVAL. 

C’est encore bien pis. - 

P 

, M. DE PLISVILLE. 

Répétez les bons mots que tout le monde a ditsl 
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Il est d’habiles gens , et qu’à tort on insulte. 

Souffre-t-on? on écrit à Paris ; on consulte 
Un illustre... Petit , je suppose : il répond ; 

Et vous guérit bientôt . * 

M. DE'MOniNVAL. 

Ah ! tout de suite, 

M. DE PLIKVILLE. 

Au fond , 

Soyons de bonne foi ; trop souvent noS souffrances 
Sont la suite et le fruit de nos intempérances. 

La nature nous a prodigué tous ses dons , 

Nous abusons de tout ; et puis , nous nous plaignons l 
M. DE M O 1) I N V(A L. 

Vous pourriez, en ce point, avoir raison peut-être. 

Mais qu’on a droit, d’ailleurs, de se plaindre ! ést-on maître , 
Par exemple, d’avoir de la fortune? 

M. DE PLIBYIttE. 

Non : 

Mais le pauvre, content ne sa condition, 

Est heureux comme nous. Allez , le ciel est juste ; 

Et l’ouvrier actif, le paysan robuste, 

Ont aussi leurs plaisirs, plaisirs purs, naturels. . 

M. DE 3i O mis VAL. 

Vous ne croyez donc pas qu’il soit des maux réels? 

K. DE PLINVILLE. 

Très peu. 


* Quelques critiques ont prétendu que le public, ainsi 
que M. Petit, n’avoieut pas besoin de cet éloge ; mais ils 
ïi’ont pas pensé que j’en avois besoin, moi , et que j’ac- 
quittois ainsi une dette chère à mou cœur. {^Not.dcl’aut.) 

. ' ai- 
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M. DE MOniWAL. 

Nos passiofis , ennemis domestiqncs , 

Ne sont donc, «eloii vous, que des maux chimdriqncs ? 

M. DE PLINVILLE. « 

Ah ! fort bien ! vous nommez les passions , des maux ! 
Sans elles , nous serions au rang des animaux. 

Il faut des passions , il nous en faut , vous dis-je ; 

Et ce sont de vrais biens , pourvu qu’on les dirige. 

M. DE MOniBVAL. 

Oui I dirigez l’amour. 

M. DE PLISVIELE. 

Pourquoi non ? sentez-vous 
(>• qu’un amour honnête a de touchant, de doux? 

Ouel plaisir d’attendrir la beauté que l’on aime, 

Et de s’aimer encore en un autre soi-raêmc ! 

De !... J’en aurois parlé bien mieu.x ù \ ingl-cinq ans. 
Hélas ! j'ai, sans retour, passé cet heureux temps... 
Mais un bien vit nt toujours nous tenir lieu d’un autre : 
L'amitié me console , et je bénis la nùirc. 

.M. DE MOniNVAJ.. 

Vous nous parlez ici d’amour et d’amitié. 

De nos afiections ce n’est pas la moitié. 

Ne comptez-vous pour rien l’avarice sordide , 
L’ambition, l’envie et la haine perfide? 

Vous, monsieur., qui peignez toutes choses en beaii^ 

Je vous défie ici, d’égayer le tableau. 

M. DE PLIN VILLE. 

Oui, ces noms sont affreux, mais les choses sont rares. 
Au siècle où nous vivons, il est fort peu d’avares. 
D’envieux, dieu merci, je n’en coimois pas un: 

La haine enfin h’ésl pas un vice très commun. 
L’ambition’, peut-être, est un peu plus cOÙunune ; 
rUuis soit qu’elle ait pour but les honneurs, la fortune. 
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C’est un beau mouvement qui n’est pas défendu : 
Souvent , loin d’êtjre un vice , elle est une vertu. 
Cliaque chose a son temps. L’eufance est consacrée 
Aux doux Jfux; la jeunesse à l’amour es^ livrée, 

Et l’âge mûr au soin d’établir sa maison. 

Croyez-moi , le bonheur est de toute saison. 

* M. DE MOniHVAL. 

Vous allez voir qu’il est aussi dans la vieillesse ! 

M. DE PLINVILLE. 

Sans doute , Morinval. Ainsi que la jeunesse , 

A le bien prendre, elle a ses innocents plaisirs. 

C’est l’âge du repos, celui des souvenirs. 

^J’aime à voir d’un vieillard la vénérable marche, 

] CS cl\eveux blancs ; je crois revoir un patViarcbe. 

Il guide la jeunesse, il en est respecté ; 
jl raconte une histoire, et se voit écouté. 

M. DE MORISVÀL. 

Et tout cela finit? _ ' 

J M. DE PLI N VI LEE. 

Mais.... par la dernière heure. 

Je suis né, Morinval ; il faut donc que je meure. 

Eh bien ! tranquille èt gai jusqu’au dernier instant, 
Comme je vis heureux, je dois niourir content. 

M. DE MORINVAL. 

Et moi... Car à mon tour, il faut que je réponde, 

Et que par mille faits , enfin , je vous confonde. 

3e vous soutiens , morbleu ! qu’ici-bas tôut est mal, 
Tout, sans exception, au physique, au moral. 

Nous souffrons én naissant, pendant la vie entière, 
Et nous souflrons surtout à notrè heure dernière. 
Nous sentons-, toifinnentés am dedans, au dehors. 
Et les chagrins dc'l’âme ,’ef les douleurs du corps. 



a48 L'OPTIMISTE. 

Les flëaux avec nous ne font ni paix ni trêve r 
Ou la terre s’entr ouvre , oü la mer se apulêve.' 
^'o^us-méme8 , à l’envi, déchaînés contre nous, 

Comme si nous youlions nous exterminer tousi, 

Nous avons inventé les combats , les supplices. 

C’ctoit peu de nos maux , nous y joignons nos vices. 
Aux riches , aux puissants l'innocent est ve.adu. 

On outrage l’honneur, on lléU'it la vertu, 
l'ous nos plaisirs sont faux , notre joie indécente : 

On est vieux à vingt ans , lil^ertin à soixante. 

L’hymen est sans amour, l'amour n’est nulle part. 
Pour le sexe on n’a plus de respect ni d’égard. 

Ou ne sait ce <jue c’est que de payer ses dettes , 

Et de sa bienfaisance on remplit les gazettes. 

On fait de plate prose et de plus mccliants vers. 

On raisonne de tout , et toujours de travers ; 

Et dans ce monde enfin , s'il faut que je le dise, 

On ne voit que noirceur, et misère , et sottise. 

M. DE PLlNVItLE. 

"Voilà ee qui s’appelle un tableau consolant ! 

Tous ne le croyez pas , vous-même , ressemblant. ' 

De oet excès d’humeur je ne vois point la ïause. 
Pourquoi donc s’emporter, mon ami, ^and on cause 
Vous parlez de volcans, de naufrage^.. Eh L mon cher, 
Demeurez en Touraine, et n’allez point sur mer. 

Sans doute , autant que vous je déteste la guerre ; 

Mais on s’éclaire enfin, on ne l’aura plus guère. 

Bien des gens, dites vous, doivent : sans contredit, 

Ils ont tort ; mais pourquoi leur a-t-on fait crédit ? 
L’hymen est sans amour?, Voyez dans ma famille. , , 
L’amour n’est nulle part? Demandez..à.ma fille.- 
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lies fèmides sont un (peu coquettes ? ce n’est rien : 

Ce sexe est fait ]X>ur plaire : il s’en acquitte bien. 

Tous nos plaisirs ^sont faux? mais quelquefois, à table 
Je .vous ai vu goûter un plaisir ve'ritablc. • . ‘ , 

On fait de méchants vers ? eh ! ne les lisez pas. 

Il en paroît aussi dont je fais très grand cas. 

On déraisonne ? eh oui , par fois , un faux système 
Nous égare. . . Entre nous , vous le prouvez vous-même.''' 
Calmez-donc votre bile ; et croyez qu’en un mot, 
L’homme n'est ni méchant, ni malheureux, lEii sot. 

M. DE MO ni N VAL. 

Fort bien ! Cette réponse est très satisfaisante* 

M. DE PLINVItlE. 

* Eh ! je ne réponds point , mon ami ; je plaisante. 

Car, si je répliquois , nous ne finirions pas ; 

Et ce seroit matière à d’étemels débats. 

Pardon , de disputer vous avez la manie ; 

Oui , vous semblez goûter une joie infinie 
A ces tristès tableaux; d’honneur! vous affectez 
De voir tous les objets par leurs mauvais côtés. 

M. DE MOniNVÂL. 

Ah ! j’ai grand tort !.. 

M. DE PLlNVItlE. 

Peut-être ; oui , celui d’être extrême t 
El surtout de juger en moi comme un système, 

Ce qui n’est que l’effet d’un heureux naturel, 

Qu’on peut blâmer, dont moi je rends grâces au ciel. 

Je n’ai point cet esprit de fiel et de critique : 

Simple , et me piquant peu de vaste politique , ^ 

Je supporte les maux , je savoure les biens : 

J’en jouis, à la fois, pour moi-même et les miens* 
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t;ar mes solùs ne pouvatit embrasser tous les hommes ’ 

Je tâche, ici du moins, (juc tous tant que nous sommes , 

Goûtions la paix. i'ai.sance et le bonheur..,, bonheur 

Que je trouve surtout dans le fond de mon coeur.' , 

\ 

»M. DE wonrwvAL. 

Je vois l)ien qu’avec vous je n’ai plus qu’à me taire. • • ' • 
Gardczj'niotisieur, gardez votre heureux caractère. ' 

SCÈNE X. 

s . 

M. DE MORINVAl; M. DE PLINVILLE, MADAmK 
DE ROSIXLE. 

MADAME DE nOSELLE. 

En vérité J voilà des chasseurs bien hardis ! 

M. DE PLINVILLE. 

Conmient donc? 

MADAME DE ROSELLE. 

ils sont là sept ou huit étoiurdis , 

Qui ne sc gênent pas. 

M. DE MO B IH VAL. 

Ayez donc une chasse ! t 

M. DE PLINVILLE. 

ïls se seront trompés : il faut leur faire grâce. 

M. DE MORINVAL. 

« Mais allez voir , du moins. . . ^ 

M. DE PLINVILLE. 

J’y vais... quoiqu’entre nous. 

Mon cher, je ne sois point de ces seigneurs jaloux , 

Qui gardent leur gibier, comme on fait sa maîtresse. 

Je sens très bien qu’il faut excuser la jeunesse. 

.Qu’un jeune faonùne j en passant, tire sur un perdreau-.'/ 
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M. DE MOniMVÀL. 

» 

On ne vient pas tirer à vingt pas ,d’nn château. » ■ . 1 
* ' V: M.- DE PXINVILLE. >.’ i i. ; I 

Aussi j’y vais mettrte ordre. En me voyant paraître, -, 
Ils seront plus fâchés que moi-méme peut-être. 

M. DE MOB IN VAL. 

Ne vous exposer pas. . 

M. DE PLIN V ILLE. > 

A quoi , cher Morinval? 

Pourquoi donc voulez-vous qu’on me fasse du mal , 

A moi qui n’en ai fait de ma vie à personne? • f i 

(Il sort.) 

SCÈ'NE XL 

SL DE MORINVAL, MADAME DE ROSELLE.' 

M. DE MÔBINVALr ■ ;< / 

Jamais il ne craint rien , jamais il ne soupçonne;) ’ 
Quel homme! • • 

MADAME DE BOSELLE. 

Je voudrois pourtant lui ressembler. 
(Apart.) ... • . 

Allons , nous voilii seub. Il est temps de parler. 

■ (Haut.) . ’’ 

Vous accusez tout bas madame de Mirbelle , ' ^ 

Monsieur : votre bonheur est retardé par 'elle. - * • * ■ ‘ 

M. DE MORINVAL. - ' . ^ 

Je dois m’en consoler, puisque je la verrai. 

Encor, si mon bonheur n’étoit que différé ! 

MADAME DE BOSELLE. ' ' 

Ce retard , après tout , est fort heureux peut-ltre. ‘ 
Quand on doit s'épcaiser,* il faut se bien connoître. : ‘* 
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M. DE MOnin.VAL. 

Pour coDDoître Angélique , il suffit d’un instant ; 

Et de moi , ce me semble, elle en peut dire autant; 

Ma franchise, je crois... 

MADAME DE nOSELLE. « 

Sert d'excuse & la mienne. 

Êtes-vous bien, monsieur, sûr qu’elle vous convienne, 
Sûr de lui convenir? 

M. DE MOniBVAL. 

Ah ! quant au premier point , 
Elle me plaît, madame, et vous n’ai doutez point. 

Le u’ose pas ainsi me flatter de lui plaire. 

Peut-être, en ce moment , savez-vous le contraire?. 

Elle vous l’aura dit. 

MADAME DE EOSEtLE. 

Point du tout, mais... j’ai peur.:. 
Que vous dirai-je en£n? Il -s’agit du bonheur. 

Vous ne voudriez pas qu’elle fût mallieureuse. 

Vous avez pour cela Tàmc trop généreuse... 

M. DE MOniNVAL. 

0 

Fort bien. Je vous entends : je vois ce qu’il en est. 

Vous voulez doucement m’annoncer mon arrêt. 

MADAME DE EOSELLE. 

Mais... quoique votre peur puisse être mal fondée, 
Vous ne feriez pas mal de suivre votre idée , 

De savoir, en un mot , si l'on vous aime ou non. 

La chose vous regarde. 

M. DE MORIN VAL. 

Oui , vous avez raison ; 

Et si c’est un refus que sa bouche prononce , 

D’abord, ^quoiqu’à regret, à sa main je renonce; 

Et je vous saurai gré de m’avoir averti. 

(Jt sort.) 
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ACTE ÏII, SCÈNE XII. 

SCÈNE XII. 

MADAME DE ROSELLE, seule. 

C'est un fort galant homme : il prendra son parti. 
Angélique , du moins , n’a plus d’hymen à craindre. 

Elle sera peut-être encore bien à plaindre. 

Mais son sort peut changer. Toujours est-ce un grand point 
De ne pas épouser celui qu’on n’aime point. 


ris DU XnOISïÈME ACTE. 


» 


t 


TLé.îtrc. Com. en vers. I/j., 

I , ’ 


aa 
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ACTE QUATRIÈME. 


ANGELIQUE, ROSE. 
nosE. 

VoDS paroissez plus gaie. 

ANGÉLIQUE. 

AJi î j’ai sujet de l’être. 
Morinval à ma main va renoncer peut-être. 

no SE. 

Se peut-il?... Il sait donc que vous ne l’aimez point? 

ANGÉLIQUE. 

H devroit le savoir. J’ai vü que sur ce point * 

II venoit pour sonder le fond d6 ma pensée ; 

Il a dû me trouver contrainte, embarrassée; 

Et s’il est pe’uctrant, il se sera douté... 

nosE. 

Que* ne lui parliez- vous avec plus de clarté? 

ANGÉLIQUE. 

Je crois en avoir dit assez pour faire entendre 
Qu’à mon cœur vainement il espéroit pre'tendre. 

Rose , je me souviens d’avoir dit quelques mots 
Assez clairs... 

nosE. 

S’il pouvoit nous laisser en repos, 
Mademoiselle ! alors , toutes deux , ce me semble , 

Nous serions, sans mari, bien tranquilles ensemble. 

ANGÉLIQUE. 

AH! ma cHère, il n’est point de bonheur ici-bas. 
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V 

nos£. 

Pourquoi , mademoiselle ? 

* 

ANGELIQUE. 

Eh mais.. On ne voit pas 
Monsieur Belfort, où donc est-il? 

nosE. 

Il se promène 

Depuis une heure , seul , autour de la garenne. 

Il est pensif, rêveur : il a quelques chagrins , 

Ou je me trompe fort * 

ANGÉLIQUE. 

Est-il vrai? 

B O S E. 

ïe le crains'^ 

U soupire. 

ANGÉLIQUE. 

Il soupire?... Entre nous, chère Rose... 

De ses secrets ennuis t’a-t-il dit quelque chose ? 

nosE. 

Jainais. Il est discret. 

ANGÉLIQUE. 

Mais il a tort , je crois , 

De demeurer ainsi tout seul au fond des bois. 

Mon père , moi , surtout madame de Roselle , 

Nous le dissiperions. 

n OSE. 

Eh oui , mademoiselle. 

Si j’allois le chercher inoi-méme? 

AN G ELI QUE. 

Eh bieiv! vas-y. 

Qu’ü se rende au château , Rose , et non pas ici. 
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L’OPTIMISTE. 


DOSE. 


Oli ! non. 


ANC.éLIQÜE, • 

Ne lui dis point que c’est moi qui t’envoie, 

( liosti sorl.J 

SCÈNE IL 


AN GÉLIQU E, seule. 

Des peines qu’il ressent que faut-il que je croie? 
J’ai les miennes aussi qui me font bien souffrir. 

Ce dernier eut retien vient sans cesse s’offrir... 

Mais chassons une idee... hélas! trop dangereuse, 
Qui ne peut que me rendre h jamais mallicureuse. 

SCÈNE III. 


’ M DE PLINVILLE, ANGELIQUE. 

M. DE PLINVILLE. 

Es ce lieu solitaire Angélique irêvoit. 

Gageons que Moriuval en étoit le sujet. 

ANGÉLIQUE. 

Non , mon père. 

M. DE PLINVILLE. 

Ma fille avec moi dissimule? 

Ah ! cela n’est pas bien. A quoi bon ce scrupule? 
Pour cacher ton amour, tes soins sont superflus. 
Je le sais... Tu rougis ! allons, n’en parlons plus. 
Picard, dit-on, me cherche, afin de me remettre 
Le paquet... et j’attends siutout certaine lettre.,, 
(Il voit Picard.) 

Ah ! bon. 

(// appelle.). 

Picard? 
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• SCÈNE ly. 

M. DE PLIN ville, PICARD tout essoufflé , 
ANGELIQUE. 

P I c A n D. 

Pic An D ! vous me faites courir!.. 

M. DE PLINVIIiLE. 

Pardon. , 

picard. 

C’est un valet : il est fait pour souffrir. 

M. DE PLINVILLE. 

Donne, mon cher Picard, et retourne à ton poste. 

{En prenant les lettres des mains de Picard.) 

La belle invention qjie celle de la poste ! 

P I C A n D. 

Parlons-en. 

M. DE PLI N VILLE, 

chaque jour, j’tîcris à mes amis : 

Chaque jour, un courrier part et vole à Paris ; • 

Et, pour me rapporter bieutût de leurs nouvelles, 

«J* 

Il repart à l’instant, et semble avoir des ailes. 

PICARD. 

Fort bien ! vous allez voir que ce sont des oiseaux : 

Ils secrèvent pour vous, ainsi que leurs chevaux. 

Des ailes ! oui. 

M. DE PLiNViLLE, Usant. 

Que vois-je? Ali dieu! quelles nouvelles! 
Est-il bien vrai ? 

Awgélique. 

Mon père, ch mais ! quelles sont- clics? 

22. 
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PICAKS. 

Quoi, monsieur? ♦ 

M. DE PLINVILLE. 

Tous nos fonds de Paris sont perdus. 
Angélique 

Ah ciel ! 

M. DE PLINVILLE. 

Dorval au }eu perd deux cent mille écus. 
r/est trois cent mille francs que ce jeu-Ià nous coule; 
Car le pauvre Dorval manque et fait banqueroute. 

PI CA BD. 

banqueroute, monsieur? Ah ! le maudit fripon ! 

M. DE PLINVILLE. 

Il n’est que mallieureux. 

PIC AUD. 

Eh ! vous êtes trop bon. 

Il vous vole ; je dis que c’est un tour infâme. 

(En s’en allant.) , 

Banqueroute ! ah ! bon dieu ! que va dire madame? 

SCÈNE A''. 

M. DE PLINVILLE, ANGÉLIQUE. 

ANGÉLIQUE, h pari. 

Je te rends grâce , ô ciel ! de ce revers fatal : 

Je n’épouserai point monsieur de Morinval. 

M. DE PLINVILLE. 

On est tout étourdi d’une pareille perle. 

Poiu-tant , une ressource encore m’est offerte ; 

Et si i’étois tout seul, je me consolerois. 

Ma terre, dieu merci, me reste, et j’en vivrois. 

’^^ais, ma fille !.. à quel sort je te vois condamnéel 
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ANGÉLIQUE. 

En quoi donc , plus que vous , serois-je infortunée? 

M. DE PLINyiLLE. 

iHélas ! la pauvre enfant , près de se marier î . . 

ANGÉLIQUE. 

'Ah ! croyez que , bien loin de me contrarier... 

M. DE PLINVILLE. 

1 1 est tout naturel , lorsque l’on est jolie , 

Jeûné, de souhaiter de se voir établie. 

Et toi , dans l’âge heureux des plaisirs , des amoUrs , 

Tu vas donc près de nous user tes plus beaux jours ! 

Ma hile, je te plains. , 

ANGÉLIQUE, vivement. 

Gardez-vous de me plaindre, 
C’étoit l’hymen pour moi, l’hymen qu’il falloit craindreM. 
Non, vous ne savez pas à quel point je souffrois..’. 

En m’éloignant de vous , j’étouflbis mes regrets } 

Dans un profond chagrin alors j’étois plonge'e. 

Au contraire , k présent , je me vois soulagée f 
En songeant que de vous rien ne peut m’arracher. 

(Tendrement, et en le care.^sant.) 

Mon père , 2 ^ vos côtés je prétends m’attacher. 

Je veux vous prodiguer mes soins et mes services J 
J’en ferai mon bonheur, j’en ferai mes délices. 

Que me manqpiera-t-il? vous m’aimez : près de vous, 
Ah ! pourrois-je jamais regretter un époux? 

M. DE PLINVILLE. 

chère enfant ! que ces mots ont flatté mon oreille 1 
Je n’éprouvai jamais une douceur pareille. 

Ainsi donc , comme un baume en notre affliction , 

I.e ciel nous envoya la consolation. 
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Par elle on souCTrc moins.... On soufTre moins! que dis-je? 
Il faut plaindre celui qui japiais ne s’afflige , 

Et que les coups du sort n’avoient point accablé : 

Il n’a pas le bonheur de se voir consolé. 

Pour moi, toujours content, sans chagrins, sans alarmes, 
Je n’avois point encor versé de douces larmes. 

Personne , jusqu’ici , ne m’avoit plaint , hélas ! 

Je me croyois heureux, et je ne l’étois pas. 

Mais, dis, est-il bien vrai? faut-il que je le croie ? 

N’as-tu point de regret? 

ANGÉLIQUE. 

Non , ma plus douce joie 
Est d’adoucir vos maux , et de les partager. 

M. DE PLINVILLE. 

Mes maux , s’il est ainsi , n’ont rien que de léger. 

Nous serons pauvres, soit : nous verrons moins de monde. 
Ma femme dit qu’ici le voisinage abonde. 

On sera plus discret : mais nous nous sufHrons , 

Et ce sera pour nous , enfin , que nous vivrons. 

ANGÉLIQUE. 

Vous savez que toujours j’aimai la solitude. 

M. DE PLINVILLE. 

Je le sais ; et de plus, lu te plais ù l’étude. 

On ne peut s’ennuyer avec ces deux goûts-là. 

Tiens, vois-tu? je me fais une fête déjà 
De vivre seul avec ma petite famille,. 

Entre ma chère femme et mon aimable fille. 

J’aurai moins de laquais, et j’en serai ravi : 

Par un seul domestique on est bien mieux servi. 

Nous vivrons gais, contents : que faut-il davantage? 

Nous nous aimerons bien ; nous aurons en partage 
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Les vrais trésors, la paix, le tr^ivail, santé ^ 

Et... le premier des biens, la médiocrité. 

ANGÉLIQUE. 

Je sens bien ce bonheur : vous savez mieux le peindre; 

SCÈNE VI. 

M. ET MADAME DE PLINVILLE , ANGÉLIQUE. 

M. DE PhiVVïi.h'E court à sa femme. 

Ma chère amie, au lieu de gémir, de me plaindre, 
J’arrange un plan ! 

MADAME DE PLINVILLE. 

Eh bien ! je vous l’avois prédit. 

Vous vous en souvenez, je vous ai toujours dit : 

« Monsieur, encore un coup, cette somme est trop foi te 
« Pour l’exposer ainsi ; de grâce... » Mais n’importe ! 

Il a voulu courir les risques. , . 

M. DE PLINVILLE. 

’ J’en conviens; 

Mais quoi , le mal est fait 

MADAME DE PLINVILLE. 

Eh ! oui , je le sais bien ; 

Aussi , je viens déjà d’y trouver un remède ; 

Car il faut toujours , moi , que je vienne à votre aide. 

M. DE PLINVILLE. 

Quoi? 

MADAME DE PLINVILLE. 

Je suis décidée à quitter ce pays. 

M. DE PLINVILLE. • 

Comment? ' 

MADAME DE PLINVILLE. 

Dans quatre jours nous partons pour Paris ; 
Et vous aurez, je crois, la bonté de nous suivre. 
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M. D£ plikville; 

Expliquex-vous. 

MADAME DE PLISVItLE. 

Ici je ne prétends plus vivre; 

Si vous ne craignez point, vous, d’étre humilié, 

J’aurois trop à rougir aux lieux où j’ai brillé. 

M. DE PLINVILLE. 

Mais , pour vivre â Paris , ma fortune est trop mince ; ( 

Au lieu que nous serions à notre aise en province. 

MADAME DE PLIIfVIELE. 

Bon ! l’on fait à Paris la dépense qu’on veut : 

Il faudroit faire ici beaucoup plus qu’on ne peut. 

J’ai pesé tout cela : nous vendrons notre terre. 

Je vais à ce sujet écrire à mon notaire. 

M. DE PMSVILLE. , 

Mais quelle promptitude! 

MADAME DE PEINVILLE. 

Il faut saisir l’instant ; 

C’est le jour du courrier , l’heure presse ; on m’attend : 
Venez me retrouver, et vous verrez ma lettre. 

M. DE PZiaviLLE. 

Je crois que tout cela peut 4ut bien se remettre. 

Nous en reparlerons. 

(Madame de Plimitle sort.) 

SCÈNE vir. 

M. DE PLINVILLE, ANGÉLIQUE.’ 

\ 

ANGÉZIQUE.) 

Eh quoi ! si promptement 
Vous pourriez consentir S cet arrang^ent? 
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M. DE PLINVILLE. 

Consentir? point du tout. L’afiaire n’est pas faite. 

Je tiens & mon projet : oui , je te le répète. 

Mais, de ma part , vois-tu , trop d’obstination, 

N’auroit fait qu’afiermir sa résolution. 

Je la connois. Au lieu qu’à soi-méme laissée, 

Ma femme , dès demain , peut changer de pensée. 

Je dispute toujours le plus tard que je puis. 

SCÈNE VIII. 

M. DE MORINVAL, M. DE PLINVILLE, 
ANGÉLIQUE. 

> 

M. D,E tâO'RiVYA'L, de loin, à part J sans les voir. 
OÙ donc le rencontrer? partout je le poursuis. 

Mais je le vois... Allons, dégageons ma parole. 

( Haut.) 

Nous nous flattions tous deux d’un espoir trop frivole , 
Cher Plin ville. A regret, je viens vous déclarer... 

Je ne puis plus long-temps vous laisser ignorer... 

M. DE PLISVILLE. 

Mon ami , je sais tout. Dorval fait banqueroute ; 

Je perds cent mille écus. 

M. DE MOniNVAL. 

Cent mille écus? 

M. DE PLINVILLE. 

Sans doute. 

M. DE MORINVAL. 

< (A part.) 

Je 1 ignorais. O ciel l je venois renoncer 
À sa fille ; de moi qu’auroit-on pu penser? 
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L’OPTIMISTE.' 


M. DE PLINVjtr.E. 

Je sens bien (pi’entre nous il n’est plus d’iiyménée. 

M. DE MOniNVAL. 

Au contraire. 


M. DE PL IN VII. LE. 

Ma fille est toute résignée, 

Quant à moi, je ne suis malheureux qu’à demi ; 

Car , si je perds un gendre , il me reste un ami. 

M. DE iMOniNVAL. 

Eh mais ! je n’entends point ce que vous voulez dire. 
Comment , vous avez cru que j’irois me dédire , 

A cause du revers qui vous est survenu? 

Mon anji , je croyois vous être mieux connu. 
l’Trop heureux d’être époux de votre aimable fille ! 
ANGÉtiQCE, h part, 

Dieuli 


M, DE PLINVILLE, 

Vous voulez encore être de la famille? 

M. DE MOIUNVAt. 

Plût au ciel ! 

. M. DE PLINVILLE. 

A ce trait me serois-je attendu? 

Mais nous venons de perdre... 

M. DE MOniNVAL, 

Elle n’a rien perdu y 

Et moi , lorsque je songe aux vertus qu’elle apporte, 

Je trouve que sa dot est encore assez forte. 

^ M. DE PLINVILLE. 

(Emerveillé.) 

Eh bien! ma fille.... Mais qu’as-tu donc? 

angélique. 

Je n’ai lien. 
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M. DE MO R IN VAL. 

Cependant... 

angélique. 

En effet... je ne me sens pas bien. 

Vous permettez? 

(Elle sorU) 

SCÈNE IX. 

M. DE MORINVAL, M. DE PLINVILLE. 


M. DE PLIN VILLE. 

Ce trait vient d’exciter en elle 
Une émotion vive et toute naturelle : 

C’est que ma fille sent un noble procédé î 
M. DE MORINVAL. 

Vous croyez?... 


M. DE PLINVILLE. 

Je le crois , j’en suis persuadé. 

M. DE MORINVAL, tristement. 

Ah! cher Plinville!... 

M. DE PLINVILLE. 

Allons ! nouvelle inquiétude I 
Angélique a besoin d’un peu de solitude 5 
Voilà tout. 

M. DE MORINVAL. 

Pardonnez : j’en ai besoin aussi. 

M. DE PLINVILLE. 

Et vous allez encor nourrir votre souci. 

M. DE MORINVAL. 


J’en ai sujet. ' 


(Il sort,) 


t 

Théâtre. Com. en ven. l'/J 


23 
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L'OPTIMISTE. 


SCÈNE X. 


M. DE PLINVILLE, ifu/. 

Toujouns s’affliger, toujours craindre I 
Je le plains.... hai, je puis avoir tort de le plaindre. 

Il aime le chagrin ; et peut-être , ma foi , 

Est-il , à sa manière , heureux autant que moi. 

SCÈNE XL 


M. DE PL1NYILLE,M. BELFORT. 


M. Dt PLINVILLE. 

APPnESEz, cher Belfort, un trait charmant, sublime, 
Qui va pour Morinval augmenter votre estime. 

Y ous savez mon malheur. . . 

M. BELFORT. 

j'cn suis bien affligé, 


Et je venois ici... 

M. DE TLIMVILLE. 

Je vous suis obligé. 

Morinval, à l’instant, vient aussi de l’apprendre. 

Mais croiriez-vous qu’il veut toujours être mon gendrd? 

M. BELFORT. 

Quoi I se peut-il? ' > 

M. DE FLINVILLE. 

Yoyez quel bonheur est le mien ! 
Pour moi d’un pftit mal il résulte un grand bien. 

Mais , adieu j car je vais conter tout à ma fenune. 

(Il sort.) 


a 
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SCÈNE XII. 

M. BELFORT, jeu/. 

D’üs mot , sans le savoir, il dëchire mon âme. 

Allons , il faut partir : voilà l’ins^nt fatal. 

Ne soyons pas témoin du bonheur d’un rival.'.. . 

Du bonheur?. Mais est-il bien sûr qu’il ait su plaire? 

J’ai quelquefois osé soupçonner le contraire. 

Ce matin... je ne sais si je me suis trompé; 

Mais un mot, un regard, un soupir échà|ppé... 
Gardons-nous de saisir ces vaines apparences : 

Je dois partir encor, si j’ai des espérances. 

Je ne la verrai point. Qu’elle ignore à jamais 
Ce que j’étois, surtout à quelpoint je l’aimois: 

Je vais poursuivre ailleurs ma pénible carrière , 

Seul , triste, abandonné de la nature entière , 

Saris secours , n’emportant avec moi qu’un seul bien , 
C’est un cœur qui du moins ne me reproche rien : 

Oui , je pars. 

SCÈNE XIII. 

M. BELFORT, ROSE. 

- ItOSE. 

Voüs partez? 

M. BELFORT. * 

Pourquoi donc me surprendre? 
ROSE. 

J’accourois vous chercher. Mais que viens-je d’entendre? 
Monsieur, est-il bien vrai? 

M. BELFORT. 

Oui , Rose , je m’en vais. 
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L’OPTIMISTE. 


It OSE. 

Quoi ! vous vous en allez? pour toujours? 

M. BELVOnT. 

I Pour jamais, 

n OSE 

Ah ! bon dieu ! mais pourquoi ? 

M. B E LF O BT. 

Pardon, ma chère Rose; 
Je pars , et je ne puis vous en dire la cause. 

;n OSE. 

Vous auroit-on ici donné quelques chagrins ?. 

M. B E L F O n T. 

Non , aucun : de personne ici je ne me plains, 

B OSE. 

Pauvre Angélique ! hélas ! que je vais la surprendre î 
A cet évèucraent elle est loin de s’attendre. 

Voyez. ! tous les malheurs lui viennent à la fois. 

M. BELFOBT. 

Mais... mon départ n’est pas un grand malheur, je crois. 

. B O SE. 

Je sais ce que je dis. Je connois ma maîtresse, 

Et je vois bien à vous comme elle s’intéresse. 

Puis , j’en juge par moi : d’ailleurs, il est si tard ! 

Encor vous êtes seul : ah ! mon dieu ! quel départ 

M. BELFOBT. i 

Ce tendre adieü me touche. 

ROSE. 

Et vous partez ? 
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•V 

SCÈNE XIV. 

V 

LES MÊMES, MADAME DE ROSELLE. 

ItOSE. 

Madame... 

Vous me voyez chagrine et jusqu’au fond de l’âme. 
S^Ionsieur Belfort s’en va , mais s’en va tout-à-fait. 

MADAME DE ROSELLE, (iM. Belfort. 

Et quel sujet , de grâce ? . . 

ROSE. 

Il n’a point de sujet. 
MADAME DE ROSELLE. 

Allez , Rose. j 

ROSE, h M. Belfort^ 

Je puis dii-e à mademoiselle , 

Qu’avant votre départ vous prendrez congé d’elle ? 

M. BELFORT. 

Ne le lui dites pas. 

ROSE. 

Non ? vous avez bien tort. 

Adieu dose , poü?j jamais , adieu , monsieur Belfort. 

M. BELFORT. 

Adieu de tout mon cœur, adieu, ma chère Rose. 

ROSE. 

Écrivez-nous du moins ; c’est bien la moindre^ chose. 

M. B E L F O R T. ' 

Oui , Rose ; de mon sort je vous informerai. 

ROSE part, se retourne, et crie en pleurant. 
Marquez-moi votre adresse , et je vous répondrai. 


2 3 


/ . 
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L’OPTIMISTE. 


SCÈNE XV. 

M. BELFORT, MADAME DE ROSELLE. 
madame de nOSELLE. 

Quoi ! vous partez, monsieur? quelle raison soudaine?.., 

M. BELFOnX. 

J’en ai mille , qti’ici vous devinez sans peine. 

MADAME DK It OS ELLE 
Oui, malgnl l’amitié que je puis vous porter, 

Je sens que plus long-temps vous ne pouvez rester. 

M. BELFORT. 

Recevez mes adieilx, et croyez que l’absence 
Ne fera qu’ajouter à ma reconnoissance. 

MADAME DE ROSELLE. 

Vous ne m’en, devez point. Hidas! j’aurois voulu 
Faire bien plus pour vous : j’ai fait ce que j’ai pu. 

Je n’oublierai jamais votre rare conduite , 

Votre discrétion , et surtout cette fuite. 

Je compte aussi , monsieur, sur votre souvenir. 

M. BELFORT. , 

Croyez, madame... 

MADAME DE ROSELLE. 

Ah çà î qu’allez-vous devenir? 

• M. BELFORT. 

Vers mon père, ù Paris, je vais d’abord me rendre, 

MADAME DE ROSELLE. 

C'est le meilleur parti que vous ayez à prendre. 

Dites-lui bien... Mais quoi! je vois près de ces lieux 
Quelqu’un rôder d’ur. air assez my.stéricux. 
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ACTE IV, SCÈNE XVI. 

SCÈNE XVI. 

UN POSTILLON en veste bleue, avec la plaque d’ar~ 
gent; M. BELFORT, MADAME DE ROSELLE. 

madame de nOSELEE. 

Eh bien ! <ju est-ce? 

LE POSTILLON. 

Excusez mon embarras extrême. 

De ma commission je suis surpris moi-même. 

Car, ordinairement, je ne vais guère i pied ; 

Mais je suis complaisant... quand je suis bien paye'. 

M. BELE O BT. 

Çà, que demandez-vous? 

LE POSTILLON. 

Pardon... mais, pour bien fairéj 
Il iaudroit , ti la fois , et parler et se taire. 

A ma place , un nigaud vous avoueroit d’abord 
Qu’il demande un monsieur... qui se nomme Belfort... 

M. ' n E L F O B T. 

Mais c’est moi. 

LE POSTILLON. 

Dans les yeux nous savons un peu lire. 
MADAME DE BOSELLE. 

A la bonne heure ;*mais qu’avez-vous à lui dire? 

LE POSTILLON. 

oh ! rien du tout, madame ; et je n’ai dans ceci 
Qu’à remettre à monsieur le billet que voici. 

(Il donne un billet à M. Belfort.) 

M. BELFOBT. 

De quelle part? 
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LE POSTILLON. 

Monsieur le verra dans la lettre. 

M. BELFORT. 

Ah !.. madame, pardon, vous voulez bien permettre? 

MADAME DE ROSELLE. 

Monsieur, Je vous en prie. 

poslUion f pendant (jue 31. Belfort décacheté et 
ouvre le billet.) 

Eli mais î vraiment, l'ami , 
Vous ne paroissez gai ni plaisant à demi. 

LE POSTILLON. 

J’ai couru le pays , et j’ai vu bien du monde : 

Cela fait que je sais comme il faut qu’on reponde. 

M. BELFORT. 

Ah ! madame !.. 

MADAME DE ROSELLE.. 

D’où vient ce mouvement soudain? 

M. BELFORT. 

C’est de mon père. 

madame de ROSELLE. 

Bon ! 

M. BELFORT. 

Je reconnois sa main. 

LE POSTILLON. 

Dès le premier abord, j’ai su V'ous reconnoître. 

M. BELFORT. ‘ 

c’est lui : de mes transports je ne suis point le mtûtrc. 

(Il iù haut.) 

Voici ce qu’il m’écrit : « Viens, accours promptement, 

« Mon ami : tu suivras celui que je t’envoie... 

LE POSTILLO»r 

Oui , monsieur. ■* 


Digiiized by Google 



ACTE IV, SCÈNE XVI. 273 

M. BELFORT, Continuant de lire. 

« Je t’écris avec bien de la joie, 

« Et je ne doute point de ton empressement. » 

' (^Au postillon.) 

Oli ! non'. Est-il bien loin? 

LE POSTILLON. * 

A la poste voisine. 

M. BELFORT. 

Bien portant? 

LE POSTILLON. 

A merveille. 11 a fort bonne mine , 

Une gaîté cbarmante. 

M. BELFORT. 

Il paroît donc heureux? 

LE POSTILLON. 

Mais il en a bien l’air. C’est qu’il est généreux!.. 

Comme un roi. Nous ferions des fortunes rapides, 

Si les courriers payoient sur ce pied-là les guides; 

MADAME DE ROSELLE, 

Vous êtes postillon? 

LE POSTILLON. 

Madame , à vous servir;' » 

Et chacun vous dira que je mène à ravir. 

MADAME DE ROSELLE. 

(A M, Belfort.) 

Eh bien ! menez monsieur. Partez donc tout de suite. 

M. BELFORT. 

Oui , madame. 

MADAME DE ROSELLE. 

Avec lui revenez au plus vite. 

Qu’il vienne ce soir même, et qu’il vienne en ce lieu. 
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M. BELFOltT. 

Croyez qu’il y viendra , madame. 

MADAME DE BOSELLE. 

Sans adieu. 

LE POSTIXLO». 

Allons , mon officier, venez voir votre père. 

Je n’ai pas mal rempli mon message, j’espère. 
N’anroit-on à porter qu’une lettre , un billet , 
Il faut, autant qu’on peut, faire bien ce qu'on 


VI5 DC QUATBIEME ACT^ 


ACTE CINQUIÈME. 


SCÈNE I. 

M. DE PLINVILLE, seul. 

J’ai donc dit h mes gens qu’il falloit se résoudre 
A me quitter : pour eux , hélas ! quel coup de foudre ! 
Leur désolation m’afflige, en vérité.... 

Mais il est doux pourtant d’être ainsi regretté. 

Si je m’étois défait du jardinier, de Rose , 

Et du bon vieux Picard , c’étoit bien autre chose ! 
Pour Belfort , près de moi je le garde à jamais : 

C’est im ami plutôt qu’un secrétaire.... Ëh ! mais , 
/Que veut Picard? il reste , il vient me rendre grâce. 

SCÈNE IL 

M. DE PLINVILLE, PICARD. 

M. DE PLIBryiLLE. 

En bien, es-tu content? tu conserves ta place. 

PJCAUD. 

Point du tout, car je viens demander mon congé. 

M. DE PLI N VILLE. 

Mais c’est toi que je veux garder. 

PiCAltD. 

Bien obligé : ' 

Mais moi je ybux sortir, voilà la dififérence. 

M. DE PLJNVILLE. 

Pourquoi? 
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P I c A n D. 

Parre qu’il est plus naturel , je pense , 
Que je m’en aille, moi. Vous voulez renvoyer 
Du monde ; c’est à moi de partir le premier, 

Car je suis le plus vieux. 

M. DE rtiNVILLE. 

Tu m’es trop nécessaire : 

Je suis accoutumé... 

PICARD. 

Je n’y saurois que faire. 

Et d’ailleurs, je suis las de servir : en deux mots, 

Je vais me reposer. 

M. DE PI.ÎNVltlE. 

Eli mais ! c’est un repos , 

Une retraite enfin que ton service. 

PIC An D. 

Peste ! 

Une belle retraite ! et c’est moi seul qui reste I 
M. DE PLI N Ville. 

Tout est changé, Picard. Nous allons à Paris.. 

PICARD. 

Raison de plus, monsieur. Je reste en mon pays: 
Enfin, je vous l’ai dit, je veux être mon maître. 

M. DE PLINVILLE. 

Quoi ! tu veux me quitter, après m’avoir vu naître , 
Toi qui devois et vivre et mourir avec moi ?, 

PICARD. 

U vaut encore mieux vivre et mourir chez soi. 

M. DE PLINVILIE. 

Je t’aimois , je croyois que tu m’aimois de même. 

PIC An D. 

,Cela n’empêche pas , monsieur, qu’on ne vous aime. 
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ACTE V, SCÈNE II: 

Mais, après cinquante ans, on est bien aise, enfin, 
De vivre un peu tranquille ; il faut faire une fin. 

M. DE PLINVlLLE. 

Il a raison ; et c’est peut-être une injustice 
D’exiger qu’il me fasse un si grand sacrifice. 

Pourquoi vouloir ailleurs l’empêclier d’être heureux? 
Il faut aimer les gens , non pour soi , mais pour eux. 
U va se réunir à son petit ménage , 

A M femme , à ses fils : il est temps , à son âge ? 

Et quand j'aurai besoin de lui, je me dirai, 

Il vil content : alors je me consolerai. 

Mais tu pleures, je crois? 

PIC Abd. 

Je ne puis m’en défendre. 

Moi vous quitter, après ce que je viens d’entendre? 
J’en serois bien fâché. Je reviens sur mes pas, 
Monsieur; si vous voulez, je ne partirai pas. 

M. DE PLINVH.LE. 

Depuis assez long-temps, mon ami , tu travailles : 
Non , non , décidément , je veux que tu t’en ailles. 

picard. 

Voyez donc ! il me chasse au bout de cinquante ans ! 
Je ne veux plus sortir. 

M. DE PLISVILLE. 

Ne sors pas , j’y consens. 

Mais pourquoi te fâcher ainsi depuis une heure? 

PICARD. 

J’ai tort. Encore un coup, je veux rester. 

M. DE PLIMVILLE, 

Demeure. 

Xlieâtre. Com. eo veri. lijr 2^- 
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PICARD. 

Pardonnez» Je suis brusque et de mauvaise humeur ; 
Mais dans le fond, monsieur, croyez que j’ai bon cœur. 

M. DE PLIMVILLE. 

Tu viens de m’en donner une preuve certaine. 

Il est vrai qu’un moment tu m’as fuit de la peine ; 

Mais tu m’as fait encor plus de plaisir. 

{Ln le serrant dans ses bras,) 
Allons , 

Mon vieux ami , jamais nous ne nous quitterons. ^ . 
Me le promets-tu bien? 

PICARD. 

Est-ce encore un reproche?! 

M. DE PLINVILLE. 

Non , mon clier. Laisse-moi , car Morinval s’approche. 

(Picard sort.) 

(Il regarde Morinval, qui s’avance, sans le voir.) 
Ma Bile a déclaré qu’elle ne l’aimoit pas : 

Il est au désespoir : il soupire tout bas. 

Je veux le consoler. 

SCÈNE III. 

M. DE PLINVILLE, M. DE MORINVAL. 

M. DE PtlNVILLE. 

Sortez donc, je vous prie, 

Mon cher, 'de cette sombre et morne rêverie. 

Votre malheur, au fond, se réduit à ce point : 

C’est que l’on vous a dit qu’on ne vous aimoit point. 

Je sens qu’un pareil coup d’abord est un peu rude : 
Riais vous voilà guéri de votre incertitude. 
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ACTE V, SCÈNE III. 

M. DE MOniNVAL. * 

Le beau remède ! 

M. DE PLINVllLE. 

Enfin , il vaut mieux , Morînval , 
Être , d’avance , instruit de ce secret fatal. 
Angélique , d'ailleurs , n’est pas la seule au monde ; 
Il se peut qu’à vos soins un autre objet réponde. 

t M. DEMOniNyAL. 

île n’en cLercLerai point : j’en f;rai bien le vœu. 

M. DE PHNVILLE. 

(Tenez, s’il faut qu’ici je vorus fasse un aveu, . 
J’approuve ce dessein. Dans un cl;ampêtre asile, 
Vous menez une vie assez douce cl tranquille ; 
Surtout, vous êtes libre; oui, peut-être, en eflèt, 
Le veuvage, après tout, est-11 mieux votre fait. 

M. DE MOniNVAL. 

Vos consolations m’irriteroient. je pense, 

Si je n’avois déjà pris mon parti d’avance. 

Mais je l’ai pris, (^eci ne m’a point étonné. 

Je déplais; dès long-temps je l’avois soupçonné : 

Je suis heureux ici, comme dans tout le reste} 

Aussi ce n’éloit point cela . je vous proteste, 

Qui me faisoit rêver : je voudrois aujourd’hui, 

Ne pouvant rien pour moi , travailler pour autrui. 
M. DE PLINVILÏ-E, 

Comment? 


M. DE SIOUINVAI.. 

Oui, vous serez de mon avis, j’espère. 
Je viens de découvrir un important mystère. 


M. DE PLINVILLE. 

Ah I voyons. ‘ 




a8o L’OPTIMISTE.’ 

* M. DE MOniUVAL. 

Angélique est rebelle à mes voeux; 

Mais vous ne sa\ cz pas qu’un autre est plus LevueuXu 

>1. DE i' LIN VILLE. 

Bon î un autre? 

M. DE M O n 1 » V A L. 

Oui, vraiment. 

M. DE PLINVILLE. 

Et quel est doue cet autre 
M. DE MO ni S VAL. 

C est Belfort. 

M. DE plinville; 

Belfort? 

M. DE MOniNVAL. 

Oui. 

M. DE plinville. 

Quelle erreur est la vôtre ! 

Mais vous n’y pense* pas. 

M. DE MoniNVAL. 

Vous pouvez, à présent, 

Rire, vous rëcriep., trouver cela plaisant : 

Il n en est pas moins vrai que votre fille l’aime , • 

J’en suis sur. 

M. DE plinville. 

Quoi! vraiment?... ma surprise est extrême. 

M. DE MOniNVAL. 

Us s aimeoL.. d’un amour sage, honnête, discret : 

Il 1 aime sans le dire , elle brûle en secret. 

Cette honnêteté même est ce qui m’intéresse , 

Et je veux, près de vous, prot^er leur tendresse. 
Ecoutez : je suis riche, et plus que je ne veux. 

suis veuf... pour toujours, sans enfants, sans neveuSi 


ACTE V, SCÈNE lU. *8i 

J’aime Belfort, je veux lui tenir lieu de père. 

Il me paroit bien né, sensible, doux ; j’espère 
Qu’aidé de mon crédit , il fera son chemin , 

Et d’Angélique , un jour, méritera la main^ 

Et moi , dès aujourd’hui , mon ami , je m’engage 
A donner à Belfort ma terre en mariage. 

M. DE PHNVILLE. 

Laisscz-moi respirer. Quel dessein généreux ! 

Eh quoi 1 mon cher ami, vous faites des heureux , 

Et vous doutez encor si vous-même vous l’êtes !... 

Mais que de ces enfants les amours sont discrètes ! 

Moi , j’en estime encore une fois plus Belfort. 

, Angélique est aimable j il l’aime , il n’a pas tort y 

Ni ma fille non plus , car il est fait pour plaire. 

»I. DE MCBINVAU 

Votre nièce s’avance. Ayons spin de nous taire. 

SCÈNE IV. 

MADAME DE ROSELLE , M. DE PLINVILLE , 
M. DE MORIN VAL. 

MADAME DE BOSELLE, de loin ^ à pari. 

Il faut les écarter de notre rendez-vous. 

( Haut.) 

Encore ici , messieurs ? Eh mais , qu’y faites-vous ? 

Ma tante se plaint fort , et dit qu’on l’abandonne , 

Qu’on .se promène : au fond, elle a raison. 

M. DE PLI JS VILLE. 

Pardonne. 

MADAME DE BOSELLE. 

Savez-vous qu’en cll’ct cela n’est pas galant ? 
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aS'f 

M. DE MOniIfTAL. 

Monsieur me cousolnlt. 

madame de nOSEtLE. 

Mon oncle est consolant, 

Je le sais ; mais , de grâce , ailes trouver ma tante. 

M. DE PLÏSVILIE. 

Oui , dès qu’elle me voit , elle garoît contente. 

Adieu. Redites-moi vos résolutions ; 

(Bas, h Morinval , en s’en aliant.) 

Car j'aune avec transport les belles actions. 

SCÈNE V. 

MADAME DE ROSELLE, seule. . 

LAplace estlibre, au moins pour quelque temps, j’espèrt^, 
Et Belfort, à présent, peut amener son père. 

Ce jeune bomme m’inspire une tendre amitié. 

Cette pauvre cousine aussi me fait pitié. 

Je voudrois les servir, et venir à leur aide. 

Ne pourrai-je à leufs maux apporter de remède ? 

SCÈNE VI. 

M. BELFORT, MADAME DE ROSELLE. 

MADAME DE IlOSEtEE. 

C’est vous, monsieur! quoi! seul? pourquoi n’avez-vous pas 
Amené votre père ? 

M. B E Z F O n T. 

Il est ù deux cents pas , 

Au bois de Roebefort 

MADAME DE IlOSELLE. 

Qui rempècboit, de grûce , 

De venir avec vous jusque dans cette place? 
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ACTE V, SCÈNE YI. 

M. BELFOBT. 

Eu voici la raison : il difitre d’entrea', 

Parce qu’il ne veut pas encor se déclarer. 

D’abord je vous annonce une grande nouvelTe : 

La fortune pour lui cesse d’être cruelle. 

Le jeu le ruina : par un nouveau retour, 

Le jeu, plus que jamais, l’enrichit en ce jour. 

Et moi, sentant qu’enfin mon sort n’est plus le même y 
Que je puis, au contraire, enricliir ce que j’aime, 

J’ai tout dit à mou père, il approuve mon tèu, 

Et consacre à son fils tout le produit du jeu. 

mabaime de boselle.^ 

C’est le placer fort bien. 

M, BELFOBT. 

. Ce n’est pas tout encore. 

On aime à se vanter de ce qui nous honore. 

J’ai parlé des bontés que vous aviez pour moi ; 

Et je vous ai nommée... « O ciel ! (dit-il) eh quoi? 

« Madame de Roselle ! elle doit m’être chère : 

« Une tendre amitié m’unissoit à sou. père. » 

Enfin il veut vous voir, il veut vous consulter. 

MADAME DE BOSKLLE. 

Un tel empressement a- droit de me flatter. 

M. BELFOBT. 

Sur moi , dit-il , il a quelques desseins en tête. 

Ainsi vous comprenez le sujet qui l’arrête. 

Avant de voir personne , il voudroit vous parler. 

MADAME DE BOSELLE. 

Au bois de Rochefort hàions-nons donc d’aller. 

M. BELFOBT. 

Ah ciel! je vois venir l’adoral)le Angélique. 

Permettez qu’avec elle une fois je m'explique. 
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L’OPTIMISTE. 

SIADAME DE nOSELLE. 


Pas encor. 

M. BELFOnX, 

Je voudrois savoir si, dans le fond, 

On m’aime. 

MADAME DE BOSELtE. 

L’on vous aime, et je vous en répond. 
Laissez-moi lui parler. 

SCÈNE VIL 

LES PHÉCÉDENTS , ROSE, ANGÉLIQUE. 

« 

DOSE, de loin , h Angélique. 

A H dieu ! mademoiselle 
Monsieur Belfort avec madame de Rosclle. 

AN c É L I Q c E. 

Rose disoit, monsieur, que vous étiez paiti. 

M, BELFOl» T. 

Qui? moi, quitter ces lieux? jamais... J’étois $orti... 

Un moment 

MADAME DE B OSEE LE. 

Quekpicfois un seid moment amène 
Bien des choses. 

M. B E L F O n T. 

Sans doute; et j’ose aoire à peine 
Au changement... 

MADAME DE B O S E L L E , Ù M. Be//brl. 

(Bas.) (Haut.) 

Paix donc. Qu’on me suive à l’instant, 
angélique. 

On ne peut donc savoir. . . 
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ACTE V, SCÈNE VIL ^85 

MADAME DE nOSELLE. 

Pardon ; l’on nous attend 
Pour conclure une aflaire... une affaire pressée, 

Dans laquelle vous-raênie êtes inte'ressée. 

Sans adieu. 

[E//e sort avec M, Belfort.) 

SCÈNE VIII. 

ROSE, ANGÉLIQUE, 

ANGÉMQüE. 

Que dit-elle? une affaire où je suis 
Intéressée !.. Eh mais ! à ceci je ne puis 
Hien comprendre. 

no SE. 

Ni moi. Monsieur Belfort m’étonne ; 
Car je l’ai vu partir. 

AHGÉLIQüE. 

Tiens, Rose, je soupçonne 
Qu’il lui vient d’arriver un bonheur imprévu. 

nosE. 

Vous croyez? Ah ! tant mieu.x ! 

ANGÉLIOüE. 

Jamais je ne l’ai vu 

Si joyeux ni si vif, surtout jamais si tendre. 

H ne m’a dit qu’un mot, qui sembloit faire entendre... 
Que te dirai-je, enfin? J’cspèifr, en vérité... 

nosE. 

Tout ceci pique aussi ma curiosité. 

Voici monsieur, Conunent ! il est presque en colère. 
Pour la première fois, qui peut dont lui déplaire? 
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L’OPTIMISTE. 


SCÈNE IX. 

ROSE, ANGÉLIQUE, M. DE PLINVILLE. 

A9G Clique. 

Mon pèro , vous semblet fâché? 

M. DE PLlHVILtE. 

' J’en fais l’aveu. 

Oui , je sens qu’en ce monde il faut souffrir un peu. 
Morinval vient de faire une action nouvelle, 

Aussi belle que l’autre, et peut-être plus belle... 

En faveur de queliu’uu qui ne te déplaît pas, 

Ma fille... et dont je fais moi-même un très grand cas. 
Mais , par malheur, ce plan ne plaît pas à ta mère. 

Nous la pressons en vain : elle a du caractère. 

De là quelques débats : moi qui n’y suis point fait, 

J’ai laissé Morinval défendre son projet, 

Et je viens respirer. 

AîîGÉLIQUE- 

♦ / 

Et np pourrai-je apprendre... 

M. DE PLINVILLE. 

Pas encore. Avant peu . ma femme va se rendre ; 

Car elle a de l’esprit. Puis . tour à tour, il faut 
L’un à l’autre céder : moi , j’ai cédé tantôt. 

A vendre cette terre elle e'toit décidée : 

J’ai , quoiqu’avec regret, adopté son idée. 

ANGÉLIQUE. 

Vous avez consenti? 

M. DE PLINVILLE. 

Mon enfant , que veux-tu? 

Moi je suis complaisant, c’est ma grande vertu. 
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Nous irons à Paris. Les champs, la capitale, 

Toute demeure , au fond , pour le sage est égale. 

A N G É L I Q Ü*E. 

Partout où vous serez, je serai bien aussi. 

Mon père. 

DOSE. 

Cependant , nous étions bien ici. 

IM. DE FLIRVILtE. 

Mais avec Moriaval je la vois qui s'avance.’ 

S’ils pouvoient tous les deux être d’int»Uigenoe ! 

Nous serions tous contents. 

SCÈNE X. 

'ROSE, ANGÉLIQUE, MADAME DE PLINVILLE, 
M. DE MORIN VAL, M. DE PLINVILLE. 




Madame... 


M. DE MOBINVAIr. 

* De grâce', permettez ÿ 


MADAME DE PLINVILLE. 

C’est eu vain que von? me tourmentez : 
(A Anyé/ufue.) 

(Ne me parlez jamais de Belfort. A merveille ! 

C'est vous qui m’attii cz une scène pareille. 

ANGÉLIQUE. 

tie ne sais pas encor de quoi vous m’accusez, 

. MADAME DE PLINVILLE. 

Vous souffrez près de vous des amants déguisés 

ANGÉLIQUE. 

De ce déguisement j’ignore le mystère. 

Sci oit-il autre chose ici qu’un secrétaire? 
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L’OPTIMISTE. 
madame de PLINVILLE. 

Je vous dis qu’il vous^aime. 

An G é L I Q TJ E. 

• Eh bien donc , je le a'oi. 

S’il lui plaît de m’aimer, est-cc ma faute , à moi?i 

MADAME DE PLINVILLE. 

Yous-méme , vous l’aimez. 

AMCÉLIQUE. * 

Qui vous dit que je ï’aime? 

A peine , en ce moment , si je le sais moi-même. 

POSE. 

Et quand cela seroit, je l’aime bien aussi ; 

Ces messieurs.... tout le monde, en un mot, l’aime ici. 

MADAME DE PLIWVIELE. 

Rose, vous tairez-vous? modérez votre zèle. 

POSE. 

Mais . c’est que vous grondez toujours mademoiselle. 

ft 

• M, DE PLINVILIÆ. 

Ne grondon-s point, ma femme; entendons-nous : causons. 
Pour refuser Belfort, quelles sont vos raisons? 

MADAME DE PLTNVILLE. 

C’est un aventurier. 

, • M. DE PLINVILLE. 

Madame de RoscUe 
Connoît beaucoup son père. 

MADAME DE PLIKVILLE. 

Kh bien ! tant mieux pour elle. 

M. DEPLINVIELE. 

Puis , il s’est fait connoîtrc. 

MADAME DE PI.INVII.EE. 

Il est , d’ailleurs , sans bien. 
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ACTE V, SCÈNE X. 

M. DE uoniHyAt. 

Mais , f Qcore une fois je l’aiderai ^u; mien. 

MADAME DE PLINVILLE. 

MaiSÿ encore une fois, gardez donc ces largesses : 

Nous n'avons pas besoin , monsieur, de vos richesses. 

M. DE Mouivv ht, à M. de Piinville. 

Je n'ai plus rien à dire , et je sors. Vous voyez 
, S’il faut croire au bonheur (pic vous me promettiez l 
Je ne puis d’Angéli<pie êue l’epoux moi-même. 

Et je ne puis l’unir avec celui (pi’elle aime. 

Rien ne me réussit ; et, pour dire encor plus, 

3 'offre mon bien aux gens, et j’essuie un refus. 

(Il sort. J 

SCÈNE XL 

ROSE, ANGELIQUE, MADAME et M. DE 
PLINVILLE. , 

* M.;DE PUSVIILE. 

11. est vrai qu’un tel coup me seroit bien sensible. 
Seroit-il malheureux? Cela n’est pas possible. 

Non , il n’est d’homme à plaindre ici <pie le inéchant. 
Morinval d’un bon cœur a suivi le penchant ; 

Quoicpie son offre ait eu le malheui- de déplaire, 

* C’est avoir fait le bien , qu’avoir voulu le faire. 

ivosE, qui s’étoit rétirée au fond du théâtre , revient en 

courant. 

Madame de Roselle... 

MADAME DE PLIRVlIrL't. 

Eh bien ? 

ROSE. 

Est h deux pas^ 

Elle amène un monsieur que je ne conooU pas. ' 

Théâtse. C6m. en Tcr>. 
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ANGÉLIQTJB. 

U U monsieur? 

JM. DE PLINVILIiE. 

' Quelque «mi qui vient me voir... 

SCÈNE XII. 

lES MÉSŒS, MADAME DE ROSELLE , M. DORMEUll. 

A1ASAME DE nOSELLE. 

Ma tante, 

Permettez que moi-même ici je vous présente 
Monsieur, un étranger qui désirerpit voir 
Votre terre... •. 

MADAME DE PLINVILLE. t 

Au château nous allons recevoir 

Monsieur... 

M. DOItMEÜIL, 

Je suis fort bien. A la première vue , 

Madame , tout me plaît ; une triple aVenue , 

Une entrée imposante , un superbe château , * 

Un parc immense ; enliu, tout est grand, tout est beau. 

On sait bien que jamais un acheteur ne loue; 

Mais cette terre , à moi , me plaît, et je l’avoue. 

M. DE PLINYÏLLE. 

« 

L’acquéreur même aussi me plairoit en tout point. 

MADAME DE EOSELEE. 

Oh ! c’est im acquéreur... comme l’on n’eu voit point. 

MADAME DE PtIHVILLE. 

Monsieur s’annonce bien. 

ai. DonMEhn- 

Hai... que sailron? Peut-être 
Gagnerai-je , madame , à me faire connoître. 
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MADAME DE PLIHVILLE. 
J’aime à le croire. 
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• V M. DOIlMÆUIt.. 

- KL ! mais , ces bois sont enchantés. 

Les beaux arbres ! 

, M.DEPLINVILI.E. 

C’est moi qui les ai tous plantés. 

Ces arbres dès long-temps me prètoient leur ombrage. 

M. DOnMECIL. 

Ce n’est pas encor là votre plus bel ouvrage. 

(En saluant Angélique.) 

De la terre je vois le plus digne ornement. 

. M. DE PMNVIDLE. 

Tout le mondes, en effet, nous en fait complimehL 
Vous paroissez, monsieur, un digne et galant homme.- 

M. DOKMEUIL. 

Au fait, vous estimes voire terre la somme?... ' 

* 

M. DE PLINVILLE. ' • ' 

{Il arrête et regarde sa femme.) 

Mais je crois qu’elle vaut... Combien * ? 

« 

MADAME DÉ PIISVILLE. 

' Cent mille écus. 


M. DOnMECIL. 

Je ne contesterai point du tout lâ-dessus. 

Je m’en rapporte à vous. • 

MADAME DE PtlNVILLE. 

Un procédé si rare 


' Me touche. 




* Ce mouvement, cette quesd^, kont un impromptu 
ioGnimcnt heureux de Mole. 
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M. DO B M EU IL. 

Ï1 est tout simple. En outre , je dëclare 
Que j’entends bien payerja tenu argent cottiptant. 

M. DEPLIHVILLE 

A votre aise. 


M. DOBMEUlt; 

Pardon , c’est un point important , *<. 

Qui me regarde seul. Oui , je me crains moi-même. 
J'ai sur certain article ime foiblesse extrême. 

Tenez, il faut qu'ici je vous fasse un aveu. 

Le prix de votre terre est un argent du jeu : , 

par cet achat du moins je sauve une partie 
De six cent mille francs , que dans une partie... 

MADAME DE BOSELLE. 

Quoi ! vous avez gagné deux fois cent mille écus? 

M. DOBMEUiL, souriaiit. 

On peut bien les gagner, quand on les a perdus. 

madame de plinyille. 

Quel est celui qui perd ime somme si forte?. 

M. DE PLINVILLE. 

Bon! le connoissons-nous? ainsi, que nous importe? 
Voyons celui qui gagne , et non celui qui perd. 

MADAME DE BOSELLE. 


Eh ! oui. 


ABoéLIQUE. 

Xe malheureux , sans doute , a bien soufiert. 

M. DOBMEUIL. 

Ma foi, c’est un joueur hardi, vif et tenace, . 

Un petit financier. 

MADAME DE PLIHVILLE. • 

Un financier! De grâce, • ■ 

Vous le nommez? 
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ACTE V, SCfeîîE XII. 


M; DOnMETIll.. 

Dorval. 

MADAME DE, PLlNVirtE. . 

V 

Je l’avois soupçonné y 
Monsieur, c’est notre bien que vous avez gagné. 

• , M. DOBMEUIL. 

J'^knerois mieux avoir gagné celui d’un autre : 

Mais il pourroit encor redevenir le viôtre ; 

Il ne tiendra qu’à vous, v r 

M. DE PLISVILLE. 

Comment? 

M. DOHMEDII. 

Rien n’est plus clair.' 
Je n’ai qu’un fils, madame, tini fils qui m’est bien cher : 
Unissez-le, de grâce, avec mademoiselle. 

L’argent sera pour vous , et la terre pour elle. 

M. DE PLINVILLE. 

Monsieur... 


M. D O B M E V t l: 

. Vous hésitez , et vous avez raison , 

lïe me connoissant pas. Mais Domieuil est mon nom. 
Mon habit vous annonce un ancien militaire. 

MADAME DE nOSELEE. 

Oui , monsieur étoit même un ami de mon père , 
iTayant qu’un seul. défaut, CMnille qualités. 

(Bas, h Angélique.y 
Ce parti me paroît très sortable. Acceptez. 

M. DE PLINVILLE. 

Ma fille , tu pourrois rendre cela possible. 

. MADAME DE FLIMVILEE. 

( A M. Dormeuii.) 

Je l’espère. Je suis on ne peut plus sensible 
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À votre offre, inonsieur : ic l’accepte. 

M. oonMEUiL, très haut. 

Mon fils , 

Venez remercier madame. 

SCÈNE XIII. 


LES MÊMES, M. BELF.ORT. 

M. BELI'OBT. 

J 'obéis. 

MADAME DE PLINVXLLE. 

Ah ! que vois- je ? 

MADAME DE KOSELLE. 

Ceci trompe un peu votre attente. 

\ MADAME DE PLlKVILLE. 

Conuncnt ! voici le liis de monsieur? 

MADAME DE ROSELLE. 

Oui, ma tante. 
M. DE PLINVILLE. 

Je ne m’attendois pas à celui-ci , ma foi I 
Voyez duuc comme eüfin tout s’arrange pour moi? 

M. DonM£Uii,,à madame de Vlinvilie. 
Madame voudroit-eUe , à présent,. se dédire? 

MADAME DE PLINVILLE. 

Monsieur est votre fils : je n’ai plus rien à dire , 

Car je rendis toujouis justice à ses vertus. 

' M. BELFORT. 

Ah ! de tant de bontés vous me voyez confus. 

( A Angélique.) 

Dormeuii vous aime autant que Belfort a pu faire, 

Et Belfort et Donntniil... 

ANOELIQUE. 

Savent tous deux me plaire. 
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n O s E , n M. Belfort. 

Pour moi, je ne sais pas, monsieur, si ] 'aurai tort; 

Mais je vous nommerai toujours monsieur Belfort, 

M. DOnMEUIIi. 

J’ai , depuis quelque temps , essuye' bien des peines. 
Enfin la chance tourne : il est d’heureuses Veines. 

M, DE PHNVlLtE. 

Mof j' je n’ai jamais eu que du bonheuf; eh bien ! 

Je suis, en ce moment, presque étonné du mien. 

MADAME DE ItOSELLE. 

Gardez votre bonheur; il vous sied à merveille. 

M. DE PLINVILLE. 

C’est qu’on ne vit jamais d’aventure pareille. 

E.st-ce tm rêve? J’en fais assez souvent, dit-on ; 

Mais ce n’en est pas un qu’ici je fais ; oh ! non... 

MADAME DE BOSELLE. 

La raison ne vaut pas les songes que vous faites. 
Puissions-nous être tous heureux comme vous l’êtes i 

MADAME DE PEINVÏLLE. 

Il ne sent pas qu’il l’est par hasard , cette fois. 

M. DE PLINVILLE. 

Çu importe le hasard, pourvu que je le sois? 

En quelque sorte on peut faire sa destinée... 

Mais récapitulez avec moi ma journée. 

On étoit convenu d’un voyage sur l’eau' : 

Si nous partions, le feu consumoit le château. 

On reste; ou l’éteint. Bon. Belfort, mon secrétaire, 

Plaît à ma fille , il est fils d’un vieux militaire. 

Je perds cent mille écus : fort bien. Voilà d’abord 
Que celui qui jes gagne est père de Belfort. 

Monsieur me fait une offre aussi noble que franche , 

Et, sans avoir joué, moi, je prends ma revanche. 
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Il propose son fils ; et , par un tour plaisant , 

Ma femme le reçoit , tout eu le refusant ; 

Et ma fille , d'abord lui peu contrariée , 

Au gré de ses désirs se trouve mariée. 

Je voudrois bien tenir notre ami Morinval : 

Nous verrions s’il diroit encor que tout est maL 
MADAME DE nOSELLE. 

S’il alloit , comme vous , devenir optimiste ? ^ 


Je ne sais ; il est né mélancolique et triste , 

Et , comme je l’ai dit , sa tristesse lui plaît. 

<1 faut bien l’excuser : mais , tout chagrin qu'il est , 
Peut-être il va sentir que dans la vie hiunaine , 

Le bonheur, tôt pu tard , fait oublier la peine ; • 

iQu’il n’en est que plus doux, et que l'homme de bien. 
L’homme sensible alors peut dire : tout «st bien. 


M. DE FLINVILI.E 


FIN DE LOPTIMISTE 
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